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La  campagne  de  1800  a  été,  sans  contredit,  la  plus 
décisive,  la  plus  féconde  en  résultats,  et  la  plus  promp¬ 
tement  terminée  entre  toutes  celles  qui  ont  illustré  nos 
armes  depuis  la  révolution  de  1789. 

Les  armées  françaises  que  les  désordres  politiques,  la 
pénurie  du  trésor  et  l’impuissance  du  Gouvernement, 
avaient  réduites  à  la  misère  et  au  désespoir,  se  sont  tout 
à  coup  relevées  pour  franchir  le  Rhin  et  escalader  les 
Alpes  sur  les  traces  des  soldats  d'Ànnibal  et  de  François  Ier. 
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HISTOIRE  DE  LA  CAMPAGNE  DE  1  800. 


Dans  l'espace  de  quelques  semaines  (du  5  avril  au  15 
juillet),  elles  ont  refoulé  deux  grandes  armées  autri¬ 
chiennes  qui  campaient  à  nos  portes,  et  lait  signer  à 
leurs  généraux  vaincus  et  découragés  l’évacuation  de 
l’Italie  et  de  l’Allemagne. 

Cette  campagne,  si  fertile  en  résultats  immédiats, 
eut  aussi  l’immense  avantage  de  rendre  à  nos  armes  un 
prestige  qui  ne  les  abandonna  plus,  et  assura,  pendant 
longtemps,  leur  prépondérance  sur  les  meilleures  trou¬ 
pes  de  l’Europe. 

Avant  la  bataille  de  Marengo,  les  guerres  de  la  coali¬ 
tion  avaient  été  mêlées  de  succès  et  de  revers  ;  à  dater 
de  1800  jusqu’en  1812,  elles  n'ont  plus  été  pour  la 
France,  qu’une  série  non  interrompue  de  triomphes.  Si, 
dans  ce  long  espace  de  temps,  les  armées  étrangères  ont 
eu  à  se  féliciter  de  quelque  avantage  partiel,  elles  n’ont 
pas  empêché  les  armées  françaises  de  planter  leur  dra¬ 
peau  sur  toutes  les  capitales  de  l’Europe. 

Au  dedans,  les  résultats  de  la  campagne  de  1800  ne 
devaient  pas  être  moins  considérables.  Vainqueur  à 
Marengo ,  le  général  Bonaparte  a  pu  achever  l’œuvre 
politique  et  sociale  qu'il  avait  entreprise  ;  il  a  donné  de 
la  stabilité  au  pouvoir  qui,  depuis  la  chute  de  la  monar¬ 
chie  ,  n’avait  cessé  de  passer  de  mains  en  mains  ;  il  a 
rendu  tutélaire  l’autorité  qui,  la  veille,  s’était  montrée 
tyrannique  ou  corrompue  ;  il  a  consolidé  la  victoire  de 
l’ordre  sur  le  désordre,  ramené  la  régularité  dans  l’ad- 
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minist ration,  le  crédit  dans  les  finances,  en  un  mot  con¬ 
sommé  et  sanctionné  les  mesures  de  salut  public,  éma¬ 
nées  d’un  coup  d’État  salutaire.  Vaincu  à  Marengo,  le 
général  Bonaparte  tombait  en  même  temps  que  le  pres¬ 
tige  de  sa  gloire  militaire  ;  avec  lui  s’éteignaient  les  der¬ 
nières  lueurs  de  prospérité  et  de  paix  que  son  heureux 
avénemént  avait  fait  briller  sur  la  France.  Avec  lui  la 
cause  de  l’ordre  était  vaincue  pour  longtemps,  les  fac¬ 
tions  reprenaient  leur  fatal  empire  pour  se  livrer  aux 
plus  sanglantes  représailles ,  la  France,  mutilée  sous  les 
coups  d'une  dictature  féroce,  ouvrait  ses  flancs  déchirés 
à  l’invasion  des  armées  étrangères  et  devenait  le  partage 
de  ses  ennemis  les  plus  implacables. 

Une  campagne  dont  la  glorieuse  issue  devait  donner 
des  jours  si  prospères  à  la  France  méritait  une  histoire 
spéciale.  C’est  cette  tâche  que  nous  allons  entreprendre. 

Nous  n’avons  pas  assurément  la  prétention  de  riva¬ 
liser  avec  les  écrivains  qui  ont  déjà  raconté  les  guerres 
de  la  Révolution;  ce  n’est  pas  à  nous  qu’il  appartient  de 
revenir  sur  les  discussions  stratégiques  auxquelles  se 
sont  livrés  des  hommes  aussi  éminents  que  le  général 
Dumas  et  le  général  Jomini. 

Nous  nous  sommes  donné  une  mission  plus  modeste 
et  qui  n’a  pas  encore  été  remplie,  celle  de  suivre  une 
route  plus  accessible  à  tous,  de  bannir  les  détails  qui 
jettent  de  la  confusion  dans  l’esprit  du  lecteur,  d’esquis¬ 
ser  à  grands  traits  les  marches  et  les  contre-marches,  et 
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de  laisser  de  côté  les  évolutions  compliquées,  ou  l’im¬ 
prévu  joue  un  rôle  aussi  grand  que  la  stratégie.  En  un 
mot,  nous  nous  sommes  borné  à  raconter  les  manœu¬ 
vres  décisives  qui  ont  frappé  plus  vivement  les  regards, 
et  dont  les  résultats  éclatants  ont  été  appréciés  avec 
toute  la  certitude  désirable. 

Une  autre  mission  importante  restait  à  remplir,  celle 
de  réunir  dans  un  même  cadre  les  opérations  des  trois 
armées  qui  ont  concouru  au  succès  de  la  campagne,  et 
de  mettre  en  relief  le  plan  que  le  Premier  Consul,  dans 
la  jeunesse  et  la  puissance  de  son  génie,  avait  conçu  pour 
relever  la  fortune  de  la  France.  11  nous  avait  semblé  que 
jusqu’ici  on  n’avait  pas  suffisamment  appelé  l’attention 
sur  le  lien  qui  unissait  l’action  de  nos  armées  de  Ligurie, 
du  Rhin  et  de  réserve,  marchant  vers  le  même  but,  la 
victoire  de  Marengo.  On  n’a  pas  rendu  justice  à  Moreau 
et  à  Masséna,  quand  on  n’a  pas  dit  fiofluence  que  leurs 
puissantes  diversions  ont  exercée  sur  l’issue  de  la  cam¬ 
pagne  ;  on  a  retranché  quelque  chose  à  la  gloire  du 
Premier  Consul  lui-même,  quand  on  n’a  pas  montré  la 
force  qu’il  a  su  emprunter  à  ses  lieutenants,  car  c’est 
lui-même  qui  avait  créé  et  dirigé  cette  force  irrésistible. 

Ce  qui  nous  a  encore  préoccupé,  c’est  de  donner  à 
nos  récits  un  caractère  de  vérité  incontestable.  A  Dieu 
ne  plaise  que  nous  mettions  en  doute  la  sincérité  des 
écrivains  qui  ont  déjà  raconté  la  campagne  de  1800! 
mais  il  faut  convenir  qu’ils  n’ont  pas  connu  exactement 
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les  faits  et  qu'ils  ont  pu  ne  pas  les  connaître  à  l’époque 
où  ils  ont  écrit.  11  est  facile  île  s’en  convaincre,  si  l’on 
jette  un  coup  d’œil 'sur  les  travaux  historiques  qui  se 
rapportent  à  l’immortelle  journée  de  Marengo ,  qui  a 
couronné  cette  campagne. 

Aucune  bataille  n’a  été  l’objet  de  relations  plus 
nombreuses  et  plus  diverses. 

On  en  trouve  jusqu’à  trois  dans  les  archives  du  mi¬ 
nistère  de  la  guerre.  La  première  a  été  écrite  sur  le 
champ  de  bataille,  c’est  le  bulletin  du  14  juin,  signé  par 
le  général  Bonaparte,  et  inséré  au  Moniteur  de  l’époque. 

La  seconde  a  été  rédigée  dans  les  bureaux  du  minis¬ 
tère  dfe  la  guerre,  sur  les  rapports  écrits  et  les  déposi¬ 
tions  verbales  des  officiers,  faisant  partie  de  l’armée  de 
réserve,  qui  ont  pu  être  consultés.  Toutefois  elle  diffère 
de  ces  récits  et  du  bulletin  du  14  juin. 

Cette  relation  ne  devait  pas  être  conservée  à  l’histoire; 
ordre  avait  été  donné  de  la  brûler  avec  tous  les  docu¬ 
ments  recueillis  au  Ministère  ;  mais  un  exemplaire,  sauvé 
des  flammes  par  le  colonel  Muriel ,  chargé  de  l’admi¬ 
nistration  du  Dépôt  de  la  guerre,  a  été  retrouvé  en  1 818, 
et  a  permis  au  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr,  alors  mi¬ 
nistre  de  ce  département,  de  restituer  à  l’histoire  les 
documents  qui  lui  avaient  été  ravis. 

Enfin,  une  troisième  relation  officielle  a  été  écrite  en 
1806;  malheureusement  cette  relation,  seule  avouée 
pendant  longtemps,  et  seule  consultée  par  les  historiens, 
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s’éloigne  encore  plus  que  la  précédente  du  bulletin  du 
14  juin  et  des  rapports  des  témoins  oculaires. 

Nous  n’en  citerons  qu’une  preuve  pour  montrer  jus¬ 
qu’à  quel  point  les  relations  supposées  les  plus  authen¬ 
tiques  ont  pu  égarer  les  écrivains. 

Le  Bulletin  officiel  du  14  juin  avait  dit  : 

«  L’ennemi  avança  sur  toute  la  ligne,  et  entretint  un 
«  feu  de  mitraille  terrible  avec  plus  de  cent  pièces  de 
«  canon.  Les  chemins  étaient  couverts  de  fuyards,  de 
«  blessés,  de  débris;  la  bataille  paraissait  perdue.  »  (1) 

Six  ans  plus  tard,  la  relation  officielle  contredisait  le 
bulletin  du  14  juin  dans  ces  termes  : 

«  L’ennemi  croit  l’armée  en  pleine  retraite,  lors- 
«  qu’en  réalité  elle  ne  fait  qu’un  mouvement  de  con- 
«  version. 

«  Nos  échelons  faisaient  leur  retraite  en  échiquier, 
«  par  bataillon,  dans  le  silence  le  plus  profond  ;  on  les 
«  voyait,  sous  le  feu  de  quatre-vingts  pièces  de  canon, 
«  manœuvrer  comme  à  l’exercice,  s’arrêter  souvent,  et 
«  présenter  leurs  rangs  toujours  pleins,  parce  que  les 
«  braves  se  serraient  quand  l’un  d’eux  était  frappé.  » 

Les  trop  nombreuses  infidélités  historiques  qu’on 
peut  reprocher  à  cette  relation  nous  ont  été  révélées 
pour  ainsi  dire  officiellement,  dans  une  étude  impartiale 


(1)  Voyez  U*  Bulletin' du  tV.jnin;  Appendice,  n°  1. 
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et  remarquable  faite  par  les  ordres  du  maréchal  Gouvion- 
Saint-Cyr,  et  insérée  dans  le  tome  IY  du  Mémorial  de  la 
guerre  (1). 

On  trouve,  dans  ce  travail,  une  comparaison  raison- 
née  des  différentes  relations  qu’on  devait  croire  offi¬ 
cielles  et  une  réfutation  de  ces  relations  par  les 
témoignages  recueillis  de  la  bouche  des  officiers  ap¬ 
pelés,  en  1801  et  1802,  à  déposer  devant  le  ministre 
de  la  guerre.  On  y  rencontre  surtout  des  motifs  sérieux 
de  contester  les  trois  faits  sur  lesquels  repose  toute 
la  stratégie  de  la  relation  officielle  de  1806,  c’est-à- 
dire  :  l’occupation  permanente  du  village  de  Castel - 
Ceriolo,  par  la  brigade  Carra-Saint-Cyr,  pendant  la  re¬ 
traite  de  notre  gauche  ;  la  retraite,  par  échelons,  de  la 
division  Watrin,  faisant  partie  du  corps  du  général 
Lannes;  enfin,  l’ordre  donné  au  général  Kellermann 
d’exécuter  la  charge  de  cavalerie  qui  a  ramené  la  vic¬ 
toire  sous  nos  drapeaux. 

Le  travail  du  Mémorial  de  la  guerre ,  auquel  nous 
renvoyons  le  lecteur  désireux  de  .consulter  les  documents 
officiels,  n’est  cependant  qu’une  étude  critique  des  rela¬ 
tions  qui  ont  été  publiées.  Il  restait  à  faire  une  histoire 
appuyée  sur  cette  étude  et  sur  les  dépositions  que  l’heu- 


(1)  Le  Mémorial  de  la  guerre  est  un  recueil  où  sont  insérés  les 
travaux  que  le  Dépôt  de  la  guerre  fait  faire  dans  ses  bureaux  sur  les 
questions  qui  intéressent  l’art  militaire. 
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relise  témérité  du  colonel  Muriel  a  conservées  à  l’his¬ 
toire. 

Ceux  qui  seraient  disposés  à  trouver  cette  entre¬ 
prise  trop  présomptueuse  réconnaîtront  du  moins  que 
nous  sommes  arrivés  à  l’époque  la  plus  favorable 
pour  écrire  la  campagne  de  1800,  à  celle  où  l’historien 
impartial  se  trouve  encore  assez  près  des  événements, 
pour  avoir  entendu  ceux  qui  en  furent  les  témoins 
oculaires,  et  cependant  assez  loin  pour  avoir  pu  re¬ 
cueillir  plusieurs  moissons  de  souvenirs  et  de  critiques. 

D’une  part,  nous  avons  consulté  les  récits  dictés  sous 
l’impression  même  des  événements,  entre  autres  celui 
du  grenadier  Petit,  qui  faisait  partie  de  la  garde  consu¬ 
laire  à  cheval  et  de  l’escorte  du  général  Bonaparte  pen¬ 
dant  toute  cette  journée;  nous  avons  lu,  également, 
une  relation  du  citoyen  Foudras,  écrite  sur  les  mémoires 
d’un  officier  attaché  à  l’état-major  de  l’armée  de  ré¬ 
serve.  Ces  deux  relations,  imprimées  et  publiées  en  1800 
et  1801,  méritaient  une  attention  particulière  en  raison 
de  la  couleur  contemporaine  qui  les  caractérise.  À  ce 
premier  écho  de  la  journée  du  14  juin,  nous  avons  pu 
ajouter  des  témoignages  que  les  écrivains  les  plus  éru¬ 
dits  et  les  plus  éloquents  n’ont  pas  connus. 

Nous  apportons,  en  effet,  à  l’histoire  le  tribut  de 
quelques  documents  jusqu’à  ce  jour  ignorés  ou  inédits, 
entre  autres  le  rapport  écrit  sur  le  champ  de  bataille  par 
le  général  de  division  Monnier,  commandant  la  brigade 
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Carra-Saint-Cyr,  rapport  que  Ton  cro  vait  perdu,  et  dont 
la  découverte  est  d’autant  plus  précieuse,  qu’il  confirme 
les  dépositions  des  officiers  de  cette  brigade,  et  précise 
l’heure  à  laquelle  le  village  de  Castel-Ceriolo  a  été 
occupé  et  abaqdonné. 

D’un  autre  côté,  nous  offrons,  pour  compléter  et 
contrôler  les  souvenirs  de  nos  généraux,  les  témoignages 
de  nos  adversaires  eux-mêmes,  et  notamment  les  souve¬ 
nirs  inédits  du  général  marquis  deFaverges,  gendre  et 
aide  de  camp  du  général  Zach. 

Attentif  aux  assertions  de  ces  témoins  dignes  de  foi, 
et  surtout  aux  rapports  qu’ils  ont  tracés  sur  le  champ  de 
bataille,  nous  avons  écrit,  pour  ainsi  dire  sous  leur  dic¬ 
tée,  la  relation  de  la  bataille  de  Marengo,  et  nous  leur 
avons  donné  la  parole,  dans  tous  les  moments  décisifs, 
afin  de  faire  assister  le  lecteur  aux  évolutions  princi¬ 
pales  de  cette  journée,  à  côté  de  ceux  qui  les  ont  diri¬ 
gées  avec  tant  de  courage  et  d’éclat.  D’ailleurs,  nous 
avons  parcouru  nous-mêmes  la  plaine  de  Marengo,  et 
nous  en  avons  étudié  les  diverses  positions,  afin  de 
connaître  de  nos  propres  yeux  la  scène  sur  laquelle 
s’était  joué  le  drame  à  jamais  mémorable  du  14  juin 
1800. 

Enfin ,  qu’on  nous  permette  de  le  dire,  nous  avons 
été  encouragé  par  un  sentiment  que  tout  fils  de  soldat 
doit  avoir  au  fond  du  cœur,  nous  avons  voulu  payer  un 
hommage  à  la  mémoire  d’un  père  qui  n’avait  pas  été 
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libre  de  revendiquer  lui-même  sa  juste  part  de  gloire 
dans  la  campagne  de  1800.  Nous  espérons  que  la  piété 
filiale  n'aura  pas  affaibli  l’impartialité  de  l'historien, 
cependant  nous  demandons  d’avance  au  lecteur  une 
indulgence  qu’il  ne  refuse  jamais  à  la  bonne  foi. 


CHAPITRE  II. 


État  de  la  France  avant  le  18  brumaire.  —  Détresse  de  ses  armées. — 
Forces  imposantes  de  la  coalition.  —  La  Révolution  avait  dit  son 
dernier  mot.  —  Une  contre  -  révolution  pouvait  seule  sauver  la 
France.  —  Le  18  brumaire  était  attendu.  —  Il  réussit.  —  Premières 
mesures  de  salut  public  et  de  conciliation  adoptées  par  le  Premier 
Consul.  —  La  nouvelle  Constitution,  rédigée  par  Siéyès,  est  mise  de 
côté.  —  La  Constitution  de  l’an  VIII  est*  en  grande  partie,  l’œuvre 
du  général  Bonaparte.  —  A  peine  investi  du  consulat,  il  poursuit  la 
contre-révolution  au  dedans  et  il  entreprend  d’affaiblir  les  ennemis 
au  dehors. 


La  république,  fondée  depuis  sept  ans  sur  les  ruines 
sanglantes  de  la  monarchie,  avait  fait  des  efforts  déses¬ 
pérés  pour  vaincre  les  nombreux  ennemis  que  ses  dé¬ 
portements  avaient  soulevés  si  justement  contre  son 
autorité.  Elle  avait  mis  en  jeu  toutes  les  ressources  de 
la  France  ;  elle  avait  fait  appel  à  tous  les  moyens  pour 
exalter  ses  partisans  et  terrifier  ses  adversaires  ;  la  con¬ 
fiscation,  l’écbafaud  et  les  réquisitions  avaient  été  en 
permanence. 

Enfin,  le  génie  de  la  révolution  était  à  bout  de  voies, 
et  la  république  était  plus  chancelante  au  dedans,  plus 
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impuissante  au  dehors,  qu’elle  ne  l’avait  été  à  aucune 
époque.  Les  finances  étaient  complètement  ruinées;  les 
biens  nationaux  vendus  à  vil  prix  ne  produisaient  plus 
rien  ;  les  assignats  étaient  tombés  au  dernier  degré  de 
non-valeur  ;  les  fonctionnaires  n’avaient  rien  reçu  de¬ 
puis  dix  mois,  pas  même  du  papier  ;  le  trésor  ne  don¬ 
nait  plus  que  des  bons  d’arrérages  aux  rentiers  et  des 
bons  de  réquisitions  pour  payer  la  consommation  des 
troupes  ;  il  recevait  ces  bons  en  paiement  de  l’impôt,  de 
telle  sorte  que  l’impôt  lui-même  tendait  à  disparaître  ; 
il  ne  restait  plus  à  l’État  qu’une  dernière  et  suprême 
ressource,  celle  de  l’emprunt  forcé  progressif,  impuis¬ 
sante  mesure  qui  achevait  de  tarir  les  sources  du  revenu 
public,  sans  pouvoir  donner  un  seul  jour  d’équilibre  aux 
finances. 

L’état  de  l’armée  était  encore  plus  alarmant  :  le  re¬ 
crutement  était  devenu  aussi  impossible  que  la  solde  ;  la 
pénurie  du  trésor  avait  réduit  nos  troupes  à  la  misère, 
et  fomenté  l’indiscipline  et  la  désertion. 

Nous  ne  ferons  pas  nous-même  le  tableau  de  cette 
situation  déplorable,  il  nous  suffit  de  donner  la  parole  à 
M.  Thiers,  qui  n’est  pas  suspect  de  dénigrement  quand 
il  parle  de  la  révolution,  et  qui  s’exprime  lui-même  en 
ces  termes  :  «  Nos  soldats  se  trouvaient  dans  le  dénument 
le  plus  absolu.  Ils  n’étaient  ni  payés,  ni  habillés,  ni 
nourris.  L’armée  qui  avait  vaincu  en  Hollande  les  Anglo- 
russes,  ayant  l’avantage  d’être  entretenue  par  la  républi- 
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que  batave ,  était  moins  malheureuse  que  les  autres  ; 
mais  l’armée  du  Rhin,  qui  avait  perdu  la  bataille  de 
Stockach,  celle  d’Helvetie,  qui  avait  gagné  la  bataille  de 
Zurich,  étaient  plongées  dans  la  misère.  L’armée  du  Rhin, 
placée  sur  le  sol  français,  y  exerçait  sans  mesure  et  sans 
fruit  le  système  des  réquisitions  ;  celle  d’Helvétie  vivait 
au  moyen  des  contributions  de  guerre ,  frappées  sur 
Bâle,  Zurich,  Berne,  contributions  mal  perçues,  mal  em¬ 
ployées,  et  qui,  très-insuffisantes  pour  nourrir  nos  sol¬ 
dats,  révoltaient  l’indépendance  et  l’esprit  d’économie 
du  peuple  suisse.  L'armée  d’Italie,  depuis  les  désastres 
de  Novi  et  de  la  Trebbia,  repliée  sur  l’Apennin,  dans  un 
pays  stérile,  ravagé  par  la  guerre,  était  en  proie  aux  ma¬ 
ladies  et  à  la  disette  la  plus  affreuse.  Ces  soldats  qui 
avaient  soutenu  les  plus  grands  revers  sans  en  être 
ébranlés,  et  avaient  montré,  dans  la  mauvaise  fortune, 
une  constance  à  toute  épreuve ,  couverts  de  haillons, 
consumés  par  là  fièvre  et  par  la  faim,  demandaient 
l’aumône  sur  les  routes  de  l'Apennin,  réduits  à  dévorer 
les  fruits  peu  nourrissants  que  portent  les  terres  arides 
de  ces  contrées.  Beaucoup  d’entr’eux  désertaient,  ou 
allaient  grossir  les  bandes  de  brigands  qui,  dans  le  midi 
comme  dans  l’ouest  de  la  France,  infestaient  les  grandes 
roules.  On  avait  vu  des  corps  entiers  quitter  leurs  postes 
sans  ordres  des  généraux,  et  aller  en  occuper  d’autres, 
où  ils  espéraient  vivre  moins  misérablement. 

«  La  mer,  gardée  par  les  Anglais,  ne  leur  montrait  en 
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tous  sens  qu'un  pavillon  ennemi,  et  ne  leur  apportait 
jamais  aucune  ressource.  Il  y  avait  des  divisions  qui 
étaient  privées  de  solde  depuis  dix-huit  mois.  On  levait 
quelques  vivres  au  moyen  des  réquisitions  ;  mais,  quant 
aux  fusils,  aux  canons,  aux  munitions  de  guerre,  qu'on 
ne  se  procure  pas  avec  des  réquisitions,  nos  soldats  en 
manquaient  totalement.  Les  chevaux ,  déjà  insuffisants 
pour  les  services  de  l’artillerie  et  de  la  cavalerie,  avaient 
été  presque  tous  détruits  par  la  maladie  et  par  la  faim  (1).  » 
On  a  souvent  répété  que  Carnot  avait  organisé  la  vic¬ 
toire  et,  si  cette  gloire  n’est  pas  imméritée,  il  faut  con¬ 
venir  qu’elle  est  grandement  obscurcie  par  les  ombres 
du  tableau  que  nous  venons  de  retracer  ici.  C’est  en  de¬ 
mandant  à  la  France  son  dernier  homme  et  son  dernier 
écu,  que  le  ministre  de  la  Convention  avait  soutenu  les 
attaques  de  l’Europe  coalisée  ;  il  avait  ajourné  l’inva¬ 
sion,  mais  il  ne  l’avait  pas  vaincue,  et  le  jour  devait  ar¬ 
river  où  la  France  épuisée,  incapable  de  conserver  cette 
vigueur  purement  galvanique,  succomberait  anéantie. 
Or,  c’est  précisément  ce  qui  était  arrivé  :  une  admi¬ 
nistration  sans  force  et  sans  dignité,  un  trésor  épuisé, 
une  armée  sans  solde  et  sans  approvisionnements,  tel 
était  le  bilan  de  la  République  à  la  fin  de  la  désastreuse 
campagne  de  1799. 


(1)  M.  Thiers,  Histoire  du  Consulat ,  t.  Ier,  p.  10  et  11. 
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Les  deux  victoires  inattendues  de  Zurich  et  du  Texel 
avaient  un  moment  dérobé  aux  yeux  de  la  France  elle- 
même  le  degré  d’affaiblissement  auquel  nos  forces  mi¬ 
litaires  étaient  tombées,  mais  ces  succès  isolés  et  partiels 
ne  pouvaient  être  considérés  que  comme  les  derniers 
signes  de  vie  d’un  corps  agonisant. 

Les  tableaux  officiels  du  Ministère  de  la  guerre  pré¬ 
sentaient  sur  le  papier  250,000  hommes,  mais,  en  réa¬ 
lité,  nous  étions  loin  de  pouvoir  les  mettre  en  ligne  (1). 

Le  général  Mathieu  Dumas,  qui  a  fait  des  recherches 
minutieuses  sur  l’effectif  de  nos  armées  à  cette  époque, 
l’a  réduit  aux  chiffres  suivants  : 


L’armée  de  Hollande,  à  28,000  hommes. 

Celle  de  l’Alsace  et  du  Bas- Rhin,  à  40,000 
Celle  de  la  Suisse,  à  22,000 

Celle  de  la  Ligurie,  à  35,000 

Celle  de  la  Vendée,  à  15,000 


Ensemble 


140,000  hommes. 


L’armée  de  la  Vendée  était  insuffisante  pour  résister 
au  soulèvement  qui  se  préparait  dans  les  provinces  de 
l’Ouest. 

L’armée  de  Ligurie,  celle  qui  devait  défendre  la  ville 


(1)  Voir  Appendice,  n°  2. 
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de  Gènes  et  le  comté  de  Nice  ,  derniers  débris  de  nos 
conquêtes  en  Italie ,  était  trop  faible  pour  occuper  un 
territoire  aussi  étendu.  Le  général  Suchet  gardait  le  col 
de  Tende,  Nice  et  le  Yar  avec  14,000  hommes;  le  gé¬ 
néral  Soult  avec  12,000  hommes  avait  pris  position  à 
l'entrée  des  défilés  de  Cadibona  et  de  la  Bochetta  ;  enfin, 
le  général  Miollis  occupait  Gènes  avec  8,000  hommes. 

11  ne  faut  pas  oublier  que  ces  troupes,  épuisées  par  la 
fièvre  et  la  faim,  erraient  sur  la  route  de  Nice  à  Gènes 
bien  plus  qu’elles  ne  restaient  dans  les  positions  qu’elles 
devaient  garder.  Le  général  Thiébault,  chef  d’état-major 
de  Masséna,  a  recueilli  dans  son  journal  des  détails  qui 
prouvent  que  M.  Thiers,  dans  le  triste  tableau  que  nous 
venons  de  citer,  est  resté  lui-même  au-dessous  de  la 
vérité  (1). 

L’armée  du  Rhin  avait  été  moins  maltraitée  que  celle 
d'Italie  ;  mais  elle  n’était  pas  en  mesure  de  reprendre 
l’offensive,  et  ne  devait  sa  sécurité  qu'à  l’occupation 
des  têtes  de  pont  de  Strasbourg,  de  Neubrisacli  et  de 
Bâle. 

L’armée  suisse  et  celle  de  Hollande  avaient  conquis 
par  leurs  dernières  victoires  des  positions  meilleures, 
mais  elles  n’étaient  pas  telles  que  la  France  pût  y  trou- 


(1)  Appendice,  n°  3. 
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ver  de  justes  motifs  de  se  croire  à  l’abri  des  attaques 
qui  auraient  pu  venir  de  ce  côté.  En  face  de  ces  der¬ 
niers  débris  de  nos  glorieuses  légions,  la  coalition  avait 
rassemblé  des  forces  considérables. 

Au  nord,  les  croisières  anglaises  gardaient  les  embou¬ 
chures  de  l’Escaut;  20,000  Prussiens  occupaient  la  rive 
droite  du  Rhin  depuis  la  Hollande  jusqu’à  Coblentz  ; 
40,000  hommes,  faisant  partie  de  milices  de  la  confédé¬ 
ration  germanique,  gardaient  le  pays  entre  Meuse  et. 
Rhin,  sous  les  ordres  du  baron  Albini. 

Une  armée  impériale  ,  dont  on  venait  d'enlever  le 
commandement  à  l’archiduc  Charles,  parce  qu’il  incli¬ 
nait  vers  la  paix ,  avait  été  placée  sous  les  ordres  du 
général  Kray,  qui  avait  puissamment  contribué  aux  der¬ 
niers  succès  des  Autrichiens  en  Ralie.  Cette  armée,  qui 
comptait  environ  140,000  hommes,  dont  30,000  dans 
les  places  fortes ,  occupait  tout  le  pays  compris  dans 
l’angle  que  forme  le  Rhin  en  courant  de  l’est  à  l’ouest 
de  Constance  à  Bâle ,  et  du  midi  au  nord  de  Bâle  à 
Strasbourg.  La  droite  du  général  Kray,  sous  les  ordres 
des  généraux  Starray  et  Giulay,  occupait  la  vallée  de  la 
Kinzig  en  face  de  Kehl,  et  le  val  d’ Enfer  vis-à-vis  de 
Neufbrisach.  Le  centre  et  le  quartier  général  étaient  placés 
à  Donaueschingen,  au  point  d’intersection  de  toutes  les 
communications  delaSouabe  avec  les  pays  environnants; 
enfin,  la  gauche  s'étendait  de  Schaffouse  jusqu’aux  Gri¬ 
sons,  et  pour  ainsi  dire  jusqu’aux  pieds  du  St-Gothard. 
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Une  autre  armée,  sous  les  ordres  du  général  Mêlas  , 
occupait  le  Piémont  et  le  Milanais;  elle  pouvait  s? y 
répandre  librement,  et  elle  en  avait  profité  pour  rendre 
ses  approvisionnements  plus  faciles  et  ses  quartiers 
d'hiver  plus  commodes.  Le  général  Mêlas  avait  d’ail¬ 
leurs  cantonné  ses  principales  forces  non  loin  des 
défilés  des  Apennins  ÿ  afin  d’être  en  mesure  de  les 
franchir  aussitôt  que  la  saison  le  permettrait. 

Enfin  ,  les  Hottes  anglaises ,  maîtresses  de  la  Médi¬ 
terranée  comme  de  l’Océan  ,  se  tenaient  prêtes  à  se¬ 
conder  les  opérations  du  général  autrichien  contre 
Gènes,  et  à  embarquer  20,000  hommes  réunis  aux  îles 
Baléares,  pour  effectuer  une  descente  sur  les  côtes  mé¬ 
ridionales  de  la  France. 

Disposant  de  ces  forces  considérables  ,  les  ennemis 
de  la  France  l’auraient  facilement  envahie,  s’ils  avaient 
osé  faire  une  campagne  d’hiver  ;  mais  ils  préféraient 
attendre  le  printemps,  afin  de  réunir  à  leurs  vieilles  lé¬ 
gions  les  contingents  que  l'Empire  venait  d’accorder  aux 
sollicitations  de  l’Angleterre.  Ils  étaient  convaincus  que 
le  Directoire  serait  incapable  de  mettre  l’hiver  à  profit 
pour  ramener  l’ordre  ,  la  discipline  et  la  vie  dans  nos 
camps,  et  que  chaque  jour  viendrait  augmenter  la  pé¬ 
nurie  du  trésor,  la  détresse  et  la  désertion  de  nos  sol¬ 
dats.  Comment,  en  effet,  ne  pas  le  supposer?  comment 
douter  que  la  France  ne  fût  à  la  veille  d’un  immense 
désastre  ? 
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Livrée  depuis  dix  ans  aux  expériences  de  tous  les 
utopistes  révolutionnaires  ,  épuisée  par  les  remèdes  . 
mêmes  qu'on  voulait  apporter  à  ses  maux  ,  elle  avait 
éprouvé  toutes  les  formes  de  tyrannie  démagogique  de¬ 
puis  le  règne  sanglant  de  la  Terreur  jusqu’à  la  domina¬ 
tion  abjecte  et  corrompue  du  Directoire,  et  il  était  trop 
évident  qu’elle  n’avait  plus  a  attendre  de  la  révolution 
que  des  chefs  dignes  de  sa  haine  ou  de  son  mépris.  Les 
esprits  à  cet  égard  étaient  suffisamment  éclairés  ,  ils 
n’avaient  pins  d’espoir  que  dans  une  contre-révolution. 
Une  dictature  militaire,  réunissant  dans  une  seule  main 
le  sceptre  du  législateur  et  l’épée  du  soldat,  pouvait 
seule  rendre  à  l’autorité  son  prestige,  ranimer  les  cou¬ 
rages  abattus  et  découvrir  des  ressources  inespérées  dans 
le  sol  inépuisable  de  la  France. 

L’Europe  n’avait  pas  prévu  cette  solution,  mais  du 
fond  de  l’Egypte  le  vainqueur  d’Arcole  y  avait  rêvé  ;  il 
avait  franchi  tous  les  obstacles  pour  la  conquérir;  il  était 
venu  en  France  à  travers  les  croisières  anglaises  ;  il  était 
arrivé  miraculeusement  à  Paris  le  24  vendémiaire  an  Vïll, 
et,  le  18  brumaire,  il  avait  accompli  le  coup  d’Etat  qui 
délivrait  la  France  d’un  pouvoir  incapable  et  méprisé. 
Il  faut  bien  le  reconnaître  ,  même  aujourd’hui ,  le  18 
brumaire  était  une  mesure  de  salut  public  ;  il  était  ur¬ 
gent  qu’un  général,  étranger  à  tous  les  partis,  s’emparât 
des  rênes  de  l’Etat  et,  mettant  à  profit  son  heureux 
ascendant,  rétablît  l’ordre  dans  l’administration  et  la 

2. 
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discipline  dans  l’armée  pour  faire  tête  aux  ennemis  du 
dedans  et  du  dehors.  La  dictature  militaire  était  indis¬ 
pensable  pour  sauver  la  France  de  l’anarchie  et  de  l’in¬ 
vasion  ;  et  rien  ne  prouve  mieux  jusqu’à  quel  point 
cette  dictature  répondait  aux  nécessités  du  moment  que 
la  manière  même  dont  elle  s’est  établie.  Jamais,  on  peut 
l’affirmer,  on  ne  s’y  était  si  maladroitement  pris  pour 
renverser  un  Gouvernement  ;  jamais  on  n’avait  si  mé¬ 
diocrement  préparé  celui  qu’on  voulait  y  substituer  : 
rien  n’était  prévu  pour  un  si  grand  résultat,  et  cepen¬ 
dant  il  a  suffi  de  quelques  heures  pour  l’obtenir.  Le 
Directoire  est  tombé  sans  résistance,  les  corps  représen¬ 
tatifs  ont  été  dissous  et  modifiés  avec  la  même  facilité  ; 
une  loi,  promulguée  le  lendemain,  si  cela  peut  s’appeler 
une  loi,  est  venue  instituer  un  consulat  provisoire  et  lui 
déléguer  la  toute-puissance. 

Jamais  le  général  Bonaparte  ne  remporta  une  plus 
facile  victoire,  mais  aussi  jamais  il  ne  sut  mieux  pro¬ 
fiter  du  succès,  lui  qui  n’avait  pas  d’égal  dans  cet  art 
aussi  important  que  celui  de  vaincre. 

On  lui  avait  associé,  dans  le  consulat,  deux  membres 
du  dernier  directoire,  mais  il  ne  tarda  pas  à  réunir  tout 
le  pouvoir  dans  sa  main.  Le  seul  de  ses  collègues,  dont 
une  ancienne  popularité  pouvait  faire  un  rival  dange¬ 
reux,  s’estima  heureux  de  satisfaire  l’ardente  et  vani¬ 
teuse  ambition  de  toute  sa  vie,  celle  de  rédiger  la  con¬ 
stitution  future,  et  d’y  insérer  les  principes  et  les  for- 
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mules  qu’il  avait  médités  depuis  dix  ans.  11  se  croyait  sûr 
d’organiser  la  révolution,  parce  qu’il  avait  imaginé  des 
formes  politiques  pour  encadrer  le  désordre. 

Pendant  que  Siéyès  écrivait  sa  charte  au  fond  de  son 
cabinet,  le  Premier  Consul  ne  perdait  pas  un  moment 
pour  faire  face  aux  premières  nécessités. 

Avant  la  fin  de  novembre  il  avait  supprimé  l’emprunt 
progressif  et,  en  retour  de  cette  sage  suppression,  il 
avait  obtenu  des  banquiers  de  Paris  un  secours  de  douze 
millions,  qui  était  venu  porter  un  premier  soulagement  à 
la  détresse  des  armées  ;  en  même  temps  il  avait  aboli  le 
système  de  perception  par  adjudication,  rétabli  la  percep¬ 
tion  directe  aux  frais  de  l’Etat,  institué  les  receveurs  géné¬ 
raux  et  la  caisse  d’amortissement,  c’est-à-dire  posé  les 
bases  du  système  financier  qui  nous  régit  encore  aujour¬ 
d’hui. 

D’un  autre  côté,  pour  rassurer  les  esprits  autant  que 
les  intérêts,  il  avait  rapporté  la  loi  des  otages,  élargi  les 
prêtres  persécutés,  négocié  une  suspension  d’armes  avec 
la  Vendée,  déjà  à  demi  apaisée  par  l’avénement  au  pou¬ 
voir  d’un  général  ennemi  du  fanatisme  révolutionnaire. 

Enfin,  comme  nous  aurons  l’occasion  de  l’expliquer 
bientôt,  il  avait  porté  au  dehors  l’influence  salutaire  de 
son  autorité,  en  signant  un  armistice  sur  le  Rhin,  et  en 
ouvrant  des  négociations  avec  la  Prusse. 

Il  fallut  interrompre  un  moment  ces  utiles  travaux 
pour  discuter  la  constitution  de  M.  Siéyès;  on  sait 
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qu'elle  avait  pour  pivot  un  grand  électeur,  placé  au  som¬ 
met  de  l’administration  comme  une  flèche  au  sommet 
d  une  pyramide,  choisissant  deux  consuls  qui  choisissaient 
des  ministres,  appelés  eux-mêmes  à  nommer  tous  les 
agents  du  pouvoir  sur  des  listes  de  notabilité.  Ce  grand 
électeur  était  un  véritable  roi  fainéant,  condamné  en 
naissant,  par  décret  de  la  constitution,  à  l’inertie  et  à 
l’impuissance. 

Les  sarcasmes  du  général  Bonaparte  eurent  bientôt 
raison  de  celte  conception  absurde  d’un  homme  d’esprit. 
Les  républicains  vaincus  au  18  brumaire  voulurent  ex¬ 
citer  la  susceptibilité  de  Siéyès,  et  y  réussirent  un  mo¬ 
ment  :  mais  qui  aurait  osé  résister  longtemps'  à  un  géné¬ 
ral  illustre,  dont  le  pouvoir  tutélaire  avait,  en  si  peu 
de  jours,  rétabli  l’ordre  et  la  confiance? 

Siéyès  se  soumit,  et  le  jeune  consul,  qui  prévoyait  déjà 
sa  destinée,  se  contenta  d’approuver,  dans  l’œuvre  de 
son  collègue,  ce  qui  pouvait  servir  plus  tard  à  fonder  la 
puissance  impériale  et  à  dominer  les  assemblées  déli¬ 
bérantes,  s’inquiétant  peu,  du  reste,  des  noms  et  des 
attributions  qu’on  voulait  donner  à  ces  corps  politiques. 

Il  admit  un  sénat  chargé  de  veiller  au  maintien  de  la 
constitution,  pouvant  seulement  rejeter  les  lois  sans  les 
modifier;  un  corps  législatif  muet,  votant  les  lois  sans 
les  discuter  ;  enfin  un  tribunat  discutant  devant  le  corps 
législatif  les  lois  qu’il  ne  pouvait  promulguer  lui-même. 
A  côté  de  ce  pouvoir  législatif  pour  ainsi  dire  garrotté,  il 
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y  avait  un  premier  consul,  ayant  dans  ses  mains  le  gou¬ 
vernement  tout  entier,  la  direction  de  la  guerre,  de  l’ad¬ 
ministration  et  de  la  diplomatie  ;  en  lin,  près  de  lui  deux 
consuls  avec  simple  voix  consultative. 

On  peut  dire  cpie  cette  constitution  se  résumait  dans 
un  seul  article,  dans  celui  qui  conférait  la  toute-puissance 
au  général  Bonaparte. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l’examen  d’une 
œuvre  politique  dont  les  détails  n’ont  pas  d’importance 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  il  suffit  d’avoir  montré 
qu’elle  donnait  au  premier  consul  de  puissantes  attribu¬ 
tions  ;  des  attributions  telles  que  la  monarchie  n’en  avait 
jamais  accordées  à  nos  rois. 

Dans  les  époques  de  transition,  lorsqu’un  pouvoir  dé¬ 
testé  succombe,  le  pouvoir  qui  lui  succède,  quelque  ab¬ 
solu  qu’il  soit,  est  accepté  comme  une  heureuse  répara¬ 
tion  ;  il  s’opère  dans  les  esprits  les  plus  indépendants 
une  tacite  transaction,  ils  sacrifient  sans  peine  la  liberté 
pour  échapper  à  la  licence. 

La  constitution  de  l’an  VIII  obtint  cette  faveur  peu 
glorieuse,  mais  très  réelle. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  s’y  tromper,  le  pouvoir  nou¬ 
veau  n’était  admis  et  respecté  qu’à  la  condition  impé¬ 
rieuse  de  réparer  les  désastres  que  le  Directoire  nous  avait 
fait  subir. 

Le  parti  de  l’ordre  avait  bien  appris  à  mépriser  les 
révolutionnaires,  mais  il  n’osait  pas  encore  les  corn- 
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battre  ;  il  était  le  protégé  du  premier  consul,  bien  plutôt 
que  son  protecteur.  Le  général  Bonaparte  le  savait  bien, 
et,  s’il  ne  négligeait  rien  pour  reconstituer  un  pouvoir 
bienfaisant,  il  s’occupait  en  même  temps  à  préparer  les 
victoires  qui  seules  pouvaient  le  consolider. 

A  peine  investi,  parla  constitution  nouvelle,  de  l’au¬ 
torité  consulaire,  il  redoubla  d’activité  et  d’énergie  dans 
le  système  qu’il  avait  adopté  pendant  la  courte  durée  de 
sa  dictature  provisoire. 

Il  n’hésita  pas  à  heurter  les  préjugés  et  les  principes 
de  la  révolution  en  rendant  les  droits  de  citoyen  aux  pa¬ 
rents  des  émigrés,  en  rappelant  les  proscrits  du  18  fruc¬ 
tidor  et  en  abolissant  l’anniversaire  du  21  janvier.  En 
même  temps  il  bannit  l’esprit  révolutionnaire  de  l’admi¬ 
nistration  en  substituant  aux  municipalités  des  fonction¬ 
naires  nouveaux  qui,  sous  les  noms  de  préfets  et  de  sous- 
préfets,  devaient  administrer  les  communes  ;  il  rendit 
au  pouvoir  judiciaire  une  juste  indépendance,  et  fortifia 
le  crédit  par  l’institution  d’une  banque,  nécessairement 
appelée  à  jouer  un  grand  rôle  dans  notre  organisation 
financière. 

Pendant  que  ces  mesures,  aussi  habiles  que  prudentes, 
assuraient  au  dedans  le  triomphe  de  l’ordre,  il  neperdait 
pas  un  moment  pour  rassembler  toutes  les  ressources  et 
employer  tous  les  moyens  capables  de  préparer  la  vic¬ 
toire  au  dehors  ;  son  premier  soin  fut  d’affaiblir  les  en¬ 
nemis  qu’il  devait  rencontrer  sur  le  champ  de  bataille, 
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et  d’ébranler  leur  forces  morales  avant  d’attaquer  leurs 
forces  réelles.  En  d’autres  termes,  il  se  hâta  d’ouvrir  une 
campagne  diplomatique  avant  de  commencer  la  campa¬ 
gne  militaire. 

Nous  allons  le  suivre  sur  ce  premier  champ  de  ba¬ 
taille. 


CHAPITRE  III. 


Campagne  diplomatique.  —  Négociations  avec  l’Autriche.  —  Armistice 
sur  le  Rhin.  —  Négociations  avec  l’Angleterre.  —  Les  explications 
rendent  la  guerre  nationale.  —  La  Russie  se  retire  de  la  coalition. 

—  La  Prusse  reste  fidèle  à  sa  neutralité.—  La  Saxe,  le  Danemark, 
la  Suède,  suivent  cet  exemple.—  L’Espagne  maintient  son  alliance. 

—  Proclamation  du  8  mars.  —  Appel  aux  armes. 


Le  jour  même  où  la  Constitution  de  l’an  VIII  appela 
le  général  Bonaparte  au  poste  de  premier  consul,  il 
écrivit  une  lettre  à  l’empereur  d’Allemagne  et  une  au 
roi  d’Angleterre.  La  lettre  à  l’empereur  était  conçue  en 
ces  termes  : 

«  De  retour  en  Europe  après  dix-huit  mois  d’absence, 
«  je  retrouve  la  guerre  allumée  entre  la  République 
«  française  et  Y.  M. 

«  La  nation  française  m’appelle  à  occuper  la  première 
«  magistrature. 

«  Etranger  a  tout  sentiment  de  vaine  gloire,  le  pre- 
«  mier  de  mes  vœux  est  d’arrêter  l’effusion  du  sang  qui 
«  va  couler.  Tout  fait  prévoir  que,  dans  la  campagne 
«  prochaine,  des  armées  nombreuses  et  habilement  diri- 
«  gées  tripleront  le  nombre  des  victimes  que  la  reprise 
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«  des  hostilités  a  déjà  faites.  Le  caractère  connu  de 
«  V.  M.  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  le  vœu  de  son 
«  cœur.  Si  ce  vœu  est  seul  écouté,  j’entrevois  la  possibi- 
«  lité  de  concilier  les  intérêts  des  deux  nations. 

«  Dans  les  relations  que  j’ai  eues  précédemment  avec 
«  Y.  M. ,  elle  m’a  témoigné  personnellement  quelque 
«  égard.  Je  la  prie  de  voir  dans  la  démarche  que  je  fais  le 
«  désir  d’y  répondre  et  de  la  convaincre  de  plus  en  plus  de 
«  la  considération  toute  particulière  que  j’ai  pour  elle.  » 

Cette  ouverture,  faite  par  le  Directoire,  eût  ressemblé 
à  un  acte  de  faiblesse,  mais  venant  de  celui  qui  avait 
déjà  une  fois  enlevé  Fltalie  à  l’Autriche,  elle  était  sé¬ 
rieuse  et  habile. 

Le  cabinet  de  Vienne  n’osa  pas  la  repousser  formelle¬ 
ment  ;  quelques  notes  diplomatiques  furent  échangées 
entre  la  République  et  le  gouvernement  impérial.  La 
France  proposa  de  prendre  pour  base  de  la  paix  future 
le  traité  de  Campo-Formio,  qui  avait  dû  être  régularisé 
dans  le  congrès  deRastadt,  si  tragiquement  interrompu 
par  l’assassinat  des  plénipotentiaires  français,  et  qui 
avait  donné  à  la  France  la  Relgique  et  le  Luxembourg, 
à  la  République  cisalpine  la  Lombardie,  le  Manlouan 
et  les  Légations ,  à  l’Autriche  enfin  Venise  et  Salzbourg. 

Le  Premier  Consul  ne  pouvait  demander  moins  ;  le 
piédestal  de  sa  nouvelle  autorité  reposait  sur  ces  glorieux 
souvenirs.  Mais  l’Autriche,  de  son  côté,  ne  pouvait  se 
résoudre  à  abandonner  les  riches  territoires  qu’elle  ve- 
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liait  de  reconquérir  ;  elle  demanda  une  négociation  gé¬ 
nérale  entre  toutes  les  parties  belligérantes,  sur  la  base 
du  statu  quo.  C’était  déclarer  la  paix  impossible  et  rendre 
inutile  toute  négociation.  Cependant  la  tentative  du 
Premier  Consul  ne  fut  pas  sans  résultat  :  on  convint  d’é¬ 
tablir  un  armistice  sur  le  Rhin,  seule  frontière  que  la 
saison  ne  fermât  pas  aux  hostilités.  Cet  armistice  partiel 
équivalait  à  un  armistice  général  ;  les  préparatifs  de  guerre 
devenaient  plus  faciles,  et  les  mouvements  de  troupes  à 
l’intérieur,  sans  péril  ;  c'était  une  véritable  victoire  dans 
l’état  d’épuisement  où  se  trouvait  la  France. 

La  lettre  adressée  au  roi  d’Angleterre  n’était  pas  moins 
habilement  rédigée  que  celle  adressée  à  l’empereur 
d’Autriche  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 


Paris,  5  nivôse  an  VIII  (  26  décembre  1799). 

«  Appelé,  Sire,  par  le  vœu  de  la  nation  française,  à  oc- 
«  cuper  la  première  magistrature  de  la  République,  je 
«  crois  convenable,  en  entrant  en  charge,  d'en  faire  di- 
«  rectement  part  à  V.  M. 

«  La  guerre  qui,  depuis  huit  ans,  ravage  les  quatre  par- 
«  lies  du  monde,  doit-elle  être  éternelle  ?  N’est-il  donc 
«  aucun  moyen  de  s'entendre  ?  Comment  les  deux  na- 
«  tions  les  plus  éclairées  de  l’Europe,  puissantes  et  for- 
«  tes  plus  que  ne  l’exigent  leur  sûreté  et  leur  indépen- 
«  dance*  peuvent-elles  sacrifier  à  des  idées  de  vaine 
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«  grandeur  le  bien  du  commerce ,  la  prospérité  inté- 
«  rieure,  le  bonheur  des  familles  ?  Comment  ne  sentent- 
«  elles  pas  que  la  paix  est  le  premier  besoin,  comme  la 
«  première  des  gloires  ? 

«  Ces  sentiments  ne  peuvent  pas  être  étrangers  à  V. 
«  M.,  qui  gouverne  une  nation  libre,  et  dans  le  seul  but 
«  de  la  rendre  heureuse. 

«Y.  M.  ne  verra  dans  cette  ouverture  que  mon  dé- 
«  sir  sincère  de  contribuer  efficacement,  pour  la  seconde 
«  fois,  à  la  pacification  générale,  par  une  démarche 
«  prompte,  toute  de  confiance,  et  dégagée  de  ces  for- 
«  mes  qui  ,  nécessaires  peut-être  pour  déguiser  la  dé- 
«  pendance  des  États  faibles,  ne  décèle,  dans  les  États 
«  forts,  que  le  désir  mutuel  de  se  tromper. 

«  La  France,  l’Angleterre,  par  l’abus  de  leurs  forces, 
«  peuvent  longtemps  encore,  pour  le  malheur  de  tous 
«  les  peuples,  en  retarder  l’épuisement  ;  mais,  j’ose 
«  le  dire,  le  sort  de  toutes  les  nations  civilisées  est 
«  attaché  a  la  fin  d’une  guerre  qui  embrase  le  monde 
«  entier.  » 

Signé  :  BONAPARTE, 

Premier  Consul  de  la  République. 


Cette  ouverture  directe  était  insolite  vis-à-vis  d’un 
gouvernement  constitutionnel,  et  le  roi  d’Angleterre  était 
autorisé  à  n’y  faire  lui-même  aucune  réponse.  Mais  le 
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cabinet  était  mis  en  demeure,  et  lord  Granville  ne  put 
se  dispenser  d’adresser  une  note  à  M.  de  Talleyrand, 
tout  récemment  élevé  aux  fonctions  de  ministre  des  af¬ 
faires  étrangères.  Le  cabinet  anglais  répondit  ce  que 
répondent  les  gouvernements  qui  se  croient  sûrs  de 
vaincre,  ce  que  Bonaparte  lui-même  aurait  répondu  à 
une  ouverture  semblable  dix  ans  plus  tard,  lorsqu’il  rê¬ 
vait  la  soumission  du  continent.  Lord  Granville  com¬ 
mençait  par  protester  du  désir  qu’il  avait  de  rétablir  la 
paix,  mais  en  même  temps  il  rejetait  la  responsabilité 
des  luttes  passées  sur  le  Gouvernement  français  ;  il  réca¬ 
pitulait  ses  nombreuses  agressions  en  Europe  et  hors  de 
l’Europe,  faisant  ainsi  allusion  à  la  campagne  que  le 
Premier  Consul  venait  de  faire  lui-même  en  Egypte  ;  il 
prétendit  que  les  traités  les  plus  solennels  n’avaient  servi 
qu’à  préparer  de  nouvelles  agressions  ;  que  les  ouvertures 
actuelles  ne  pouvaient  être  sincères;  que,  si  la  France 
voulait  sérieusement  la  paix,  elle  devait  renoncer  à  ses 
conquêtes  et  revenir  au  système  monarchique.  Cette 
dernière  prétention  n’était  pas  soutenable;  avant  tout 
elle  manquait  de  sincérité.  Le  cabinet  anglais  ne  disait 
pas  à  quelle  monarchie  il  fallait  revenir,  et  ne  limitait 
pas  ce  rétablissement  au  retour  des  anciens  rois.  D’un 
autre  côté  elle  était  doublement  imprudente,  eu  égard  à 
la  situation  des  choses  et  des  esprits  en  France,  et 
quelle  que  fût  la  secrète  pensée  du  cabinet  anglais  ;  s’il 
voulait  la  paix,  il  la  rendait  humiliante  ;  s’il  voulait  la 
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guerre,  il  la  rendait  populaire  contre  lui.  Le  Premier 
Consul  n’eût  pas  dicté  la  note  anglaise  en  d’autres  termes 
et  n’y  eût  pas  inséré  une  provocation  plus  favorable  à 
ses  vues.  11  était  clair  que  la  paix  ne  pouvait  plus  être 
négociée  que  l’épée  à  la  main. 

Cependant  le  Premier  Consul  insista  de  nouveau,  sans 
doute  pour  achever  de  convaincre  ceux  qui  auraient 
douté  de  sa  modération,  bien  certain  qu’il  ne  courrait 
aucun  risque  en  mettant  l’Angleterre  au  défi  de  faire  la 
paix.  Il  réfuta  les  reproches  de  la  note  anglaise,  proposa 
une  suspension  d’armes  et  la  désignation  d’une  ville  pour 
y  ouvrir  des  conférences  pacifiques.  Le  cabinet  anglais, 
dont  le  parti  était  pris  d’avance,  répondit  par  une  note 
plus  amère  que  la  première,  et  qui  acheva  de  prouver 
l’impérieuse  nécessité  où  se  trouvait  le  général  Bonaparte 
de  demander  à  la  France  des  moyens  de  défendre  son 
territoire  et  son  indépendance  menacés.  Lorsque  la 
question  fut  portée  devant  le  Parlement  anglais,  les  mi¬ 
nistres  s’efforcèrent  de  réparer  la  faute  qu'ils  avaient 
commise  dans  leur  note.  Pitt  déclara  :  «  que  le  roi 
«  d’Angleterre  n’avait  aucun  désir  de  prescrire  à  une 
«  nation  étrangère  la  forme  de  son  Gouvernement; 
«  qu’il  ne  croyait  pas  qu’il  fût  possible  de  rétablir  de 
«  vive  force  la  monarchie  en  France  ;  qu'il  ne  le  désirait 
«  même  pas  (aveu  qui  constatait  la  mauvaise  foi  de  la 
«  note  de  lord  Granville) ,  mais  qu’il  espérait  que  la 
«  France,  dégagée  du  poids  de  l’autorité  militaire  par 
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«  les  efforts  des  armées  combinées,  pourrait  enfin  ex- 
«  primer  son  vœu  réel.  » 

La  conduite  du  cabinet,  ainsi  commentée ,  fut  ap¬ 
prouvée  dans  le  Parlement  à  une  grande  majorité,  mal¬ 
gré  les  efforts  éloquents  de  ceux  qui  voulaient  vivre  en 
paix  avec  la  révolution  française,  et  l’opinion  publi¬ 
que  ,  toujours  disposée  à  croire  qu’il  est  légitime  de 
guerroyer  contre  la  France,  se  rangea  du  côté  de  la  ma¬ 
jorité.  A  dire  vrai,  l’instinct  populaire  était  intelligent 
en  cette  circonstance. 

«  Le  fils  de  Chatam,  dit  Mathieu  Dumas,  dans  son 
«  Précis  des  évènements  militaires ,  ne  fut  pas  entraîné  par 
«  une  aveugle  haine,  mais  guidé  par  la  conscience  des 
«  vrais  intérêts  de  l’Angleterre,  lorsqu’au  commence- 
*  ment  du  dix-neuvième  siècle  il  refusa  la  paix  propo- 
«  sée  par  Bonaparte ,  dictateur  de  la  République  fran- 
«  çaise.  » 

Mathieu  Dumas  avait  raison  ;  Pitt  ne  pouvait  croire 
à  la  sécurité  de  l’Angleterre  tant  que  la  France  conser¬ 
verait  la  Belgique  et  disposerait  des  ressources  mariti¬ 
mes  de  la  Hollande.  Il  fallait  à  tout  prix  empêcher  le 
Premier  Consul  d’enchaîner  plus  étroitement  à  la  France 
ces  importantes  conquêtes.  La  guerre  était  donc  la  vraie 
politique  nationale  en  Angleterre  comme  elle  l’était  en 
France,  et  à  ce  double  titre  elle  était  inévitable. 

Du  côté  de  la  Russie,  la  lutte  avait  eu  un  autre  carac¬ 
tère,  un  caractère  désintéressé. 
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Le  czar  ne  faisait  pas  la  guerre  à  la  France,  ni  à  son 
ambition,  mais  à  ses  passions  démagogiques  ;  l’Angle¬ 
terre  et  l'Autriche  n’avaient  rien  négligé  pour  conserver 
ce  puissant  auxiliaire  dans  la  coalition  ;  mais  Paul  Ier  ne 
pouvait  se  consoler  de  la  défaite  de  Korsakoff  à  Zurich 
qu’en  l’imputant  à  la  trahison  de  l’Autriche  ;  d’un  autre 
côté,  des  causes  de  mésintelligence  avaient  éclaté  entre 
les  troupes  russes  et  autrichiennes  qui  faisaient  le  siège 
d’Ancône,  Informé  de  ces  secrètes  dissidences,  et  con¬ 
naissant  l’esprit  chevaleresque  de  l’empereur  de  Russie, 
le  Premier  Consul  avait  eu  l'heureuse  idée  de  parler  au 
cœur  du  czar,  en  lui  renvoyant,  équipés  et  habillés  aux 
frais  de  la  France,  les  prisonniers  russes  faits  à  Berghen 
et  à  Zurich. 

Entre  la  France  qui  rendait  cet  hommage  au  courage 
malheureux  et  l’Autriche  dont  il  croyait  avoir  à  se  plain¬ 
dre,  l’empereur  Paul  Ier  n’hésita  plus.  Vainement  lord 
Withwortk  à  Saint-Pétersbourg,  et  lord  Minto  à  Vienne, 
prodiguèrent  les  sacrifices  pour  rapprocher  les  deux 
cours  impériales  ;  vainement  on  offrit  à  Souvaroff  le 
commandement  de  l’armée  autrichienne  du  général 
Kray  :  Paul  rappela  son  général  et  retira  son  armée  de 
la  coalition. 

Cette  défection  produisit  une  vive  sensation  parmi  les 
puissances  européennes;  la  coalition  était  encore  assez 
nombreuse  pour  se  croire  en  mesure  d’écraser  les  débris 
de  nos  armées  sans  le  secours  de  la  Russie,  mais  c’était 
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beaucoup  pour  la  France  d’écarter  de  la  lice  un  adver¬ 
saire  qui  aurait  pu  la  contraindre  k  diviser  ses  forces  et 
k  lui  faire  face  en  Hollande  et  en  Suisse,  quand  elle  avait 
besoin  de  concentrer  toutes  ses  troupes  sur  des  points 
plus  sérieusement  menacés. 

La  Prusse,  restée  neutre  depuis  la  campagne  de  1792, 
pouvait,  par  sa  position  géographique,  exercer  une 
grande  influence  sur  les  événements  militaires.  L’An¬ 
gleterre  s’en  était  toujours  préoccupée,  et  cette  fois 
encore  elle  lui  fit  de  vives  instances  pour  l’engager  k 
se  réunir  à  la  coalition  ;  elle  s’efforça  de  lui  faire  com¬ 
prendre  que  la  guerre  était  opportune  dans  un  moment 
où  la  détresse  de  la  France  faisait  espérer  qu’on  pour¬ 
rait  s’agrandir  k  ses  dépens. 

De  son  côté,  le  général  Bonaparte  avait  saisi  l’occa¬ 
sion  de  son  avènement  au  consulat  pour  envoyer  le  gé¬ 
néral  Duroc  auprès  du  roi  de  Prusse,  sous  prétexte  de  le 
complimenter  au  nom  du  Gouvernement  consulaire,  mais 
en  réalité  pour  lui  offrir  la  mise  en  possession  du  Ha¬ 
novre,  c’est-k-dire  l’accomplissement  de  l’article  secret 
du  traité  de  Bâle  qui  accordait  a  la  Prusse  une  indem¬ 
nité  territoriale  en  compensation  des  provinces  de  Guel- 
dres  et  de  Clèves,  réunies  k  la  République  française. 

Le  général  Duroc  avait  toutes  les  qualités  nécessaires 
pour  remplir  cette  mission  d’étiquette  et  de  politique  ; 
il  joignait  l’extérieur  le  plus  agréable  k  l’esprit  le  plus 
discret  et  le  plus  sage. 
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Cependant  le  roi  de  Prusse,  placé  entre  deux  séduc¬ 
tions,  ne  s’abandonna  ni  à  l’une  ni  à  l’autre.  11  ne  vou¬ 
lut  pas  même  céder  aux  instances  de  son  ministre,  le 
comte  Haugwitz,  qui  rêvait,  pour  la  Prusse,  le  rôle  de 
médiatrice  de  l’Europe.  Frédéric-Guillaume  fut  plus 
modeste  et  aussi  plus  sage,  il  persista  dans  le  système 
de  neutralité  qu’il  avait  adopté  en  vue  de  réparer  les 
désordres  et  les  prodigalités  du  dernier  règne. 

L’électeur  de  Saxe  déterminé  ,  comme  le  roi  de 
Prusse,  par  des  considérations  d’intérêt  public,  autant 
que  par  son  caractère  personnel,  fut  amené  sans  peine 
à  suivre  le  même  système  de  neutralité  et  à  laisser  à  la 
France  toute  sécurité  de  son  côté. 

Le  Danemark  avait  eu  à  se  plaindre  du  Directoire  r 
qui  avait  fait  arrêter  dans  les  ports  de  France  plusieurs 
de  ses  navires  marchands,  sous  prétexte  qu’il  ne  savait 
pas  faire  respecter  la  neutralité  maritime,  et  qu’il  per¬ 
mettait  aux  Anglais  de  saisir  des  propriétés  françaises 
sur  leur  bord.  Bonaparte  se  hâta  de  rapporter  cette  me¬ 
sure  inique,  à  l’égard  d’un  Gouvernera  ent  dont  le  seul 
tort  était  de  souffrir  ce  qu’il  ne  pouvait  empêcher. 

L 'embargo  fut  levé,  et  cette  sage  décision  ramena  sans 
peine  le  comte  de  Bernstorf  à  la  politique  de  modéra¬ 
tion,  dont  son  illustre  père  lui  avait  donné  le  judicieux 
exemple  pour  le  grand  bien  de  son  pays. 

La  Suède,  déchirée  par  les  factions  et  gênée  par  ses 
embarras  financiers,  ne  pouvait  pas  songer  à  prendre 
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part  aux  luttes  du  continent;  elle  était  trop  heureuse 
de  suivre  l’exemple  que  lui  offraient  ses  voisins,  pour 
ambitionner  un  autre  rôle. 

La  Hollande  et  la  Suisse,  occupées  par  les  armées 
françaises,  ne  pouvaient  avoir  d’autre  ambition  que  de 
rester  neutre  et  de  mériter  les  ménagements  des 
puissances  qui  se  faisaient  la  guerre  sur  leur  territoire. 

La  Hollande  consentit  cependant  à  donner  au  Gou¬ 
vernement  français  un  concours  financier  et  à  lui  payer 
une  somme  de  six  millions,  en  échange  des  biens  des 
émigrés  et  du  clergé  allemand,  possessionnés  en  Hol¬ 
lande. 

L’Espagne,  qui  avait  vu  son  commerce  ruiné  dans  la 
guerre  avec  l’Angleterre,  semblait  peu  disposée  à  resser¬ 
rer  les  liens  désastreux  qui  l’avaient  unie  à  la  France, 
et  à  faire  la  guerre  au  Portugal,  l’alliée  du  cabinet 
de  Saint-James  ;  mais  l’Espagne  était  sous  la  domina¬ 
tion  capricieuse  de  Godoï,  et  le  général  Bonaparte  avait 
su  mettre  dans  ses  intérêts  cet  étrange  souverain  de  la 
vieille  Espagne. 

Le  Premier  Consul  avait  conduit  ses  négociations  avec 
habileté  et  bonheur  comme  il  avait  l’habitude  de  con¬ 
duire  ses  armées.  Il  avait  raffermi  les  alliances  de  la 
France,  enchaîné  les  Etats  neutres  à  leur  système  paci¬ 
fique  ,  éloigné  des  champs  de  bataille  des  adversaires 
redoutables,  amené  à  d’importantes  concessions  les  en¬ 
nemis  les  plus  acharnés;  l’Autriche  elle-même  avait 
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consenti  a  signer  un  armistice  necessaire  à  notre  dé¬ 
tresse,  et  l’Angleterre,  habilement  démasquée ,  avait 
montré  publiquement  des  exigences  qui  rendaient  la 
guerre  nationale. 

A  l’issue  de  cette  campagne  diplomatique ,  dont 
les  défaites  pouvaient  passer  pour  des  victoires,  et 
dont  l’intelligente  direction  avait  si  bien  répondu  à  la 
double  préoccupation  d’une  nation  avide  de  repos,  et 
non  moins  jalotise  de  son  indépendance,  le  général  Bo¬ 
naparte  avait  pu  faire  entendre  cet  appel  aux  armes  : 

«  Français  !  Vous  désirez  la  paix  ;  votre  Gouverne- 
«  ment  la  désire  avec  plus  d’ardeur  encore.  Ses  premiers 
«  vœux,  ses  constantes  démarches,  ont  été  pour  elle.  Le 
«  ministère  anglais  a  trahi  le  secret  de  son  horrible  po- 
«  lilique.  Déchirer  la  France,  détruire  sa  marine  et  ses 
«  ports,  l’effacer  du  tableau  de  l’Europe...,  tenir  toutes 
«  les  nations  du  continent  divisées. .. ,  s’enrichir  de  leurs 
«  dépouilles  ;  c’est  pour  obtenir  ces  affreux  succès  que 
«  l’Angleterre  répand  l’or  et  multiplie  les  intrigues . 

«  Que  tous  s’empressent  de  payer  le  tribut  qu’ils 
«  doivent  à  la  défense  commune,  que  les  jeunes  citoyens 
«  marchent  ;  ce  n’est  plus  pour  les  factions,  ce  n’est 
«  plus  pour  le  choix  des  tyrans  qu’ils  vont  s’armer  :  c’est 
«  pour  la  garantie  de  ce  qu’ils  ont  de  plus  cher,  c’est 
«  pour  la  France,  c’est  pour  les  intérêts  sacrés  de  l’hu- 
«  manitéet  delà  liberté.  » 

Nous  allons  voir  comment  cet  appel  a  été  entendu,  et 
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avec  quelle  prodigieuse  activité  le  Premier  Consul  a  su 
relever  les  forces  morales  et  matérielles  de  nos  armées, 
naguère  épuisées  jusqu’à  la  défaillance  et  découragées 
jusqu’à  la  désertion. 


CHAPITRE  IV. 


Premières  mesures  du  général  Bonaparte  pour  réorganiser  les  armées. 

—  11  pourvoit  aux  grands  commandements  militaires.  —  11  éteint  la 
guerre  civile  dansl’Ouest. —  Levée  de  100,000  conscrits. —  Réunion 
de  25,000  chevaux.  —  Création  des  soldats  du  train  et  des  inspec¬ 
teurs  aux  revues.  —  Secours  à  l’armée  du  Rhin  et  à  l’armée  d’Italie. 

—  Création  de  l’armée  de  réserve.  —  Plan  du  Premier  Consul.  — 
Plan  de  l’Autriche. 


Un  des  premiers  soins  du  général  Bonaparte  fut  de 
pourvoir  aux  grands  commandements  militaires,  tâche 
difficile  à  remplir  vis-à-vis  de  généraux  auxquels  il 
semblait  permis  d’être  jaloux  de  sa  fortune  et  surtout 
du  périlleux  honneur  de  sauver  la  France  d’une  immi¬ 
nente  invasion .  Le  Premier  Consul  fit  des  choix  qui 
ont  reçu  la  plus  puissante  consécration,  celle  de  la  vic¬ 
toire.  • 

Il  importait  de  réunir  sous  un  seul  chef  l’armée  du 
Rhin  et  celle  de  Suisse,  afin  d’opposer  à  l’armée  impé¬ 
riale  de  Souabe,  dont  nous  allons  faire  connaître  la 
situation,  une  masse  imposante  et  compacte.  Mais  nos 
deux  armées  combinées  présentaient  un  effectif  d’envi- 
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ron  100,000  hommes,  et  il  n’y  avait  qu’nn  seul  général, 
après  Bonaparte ,  qui  fut  capable  de  commander  une 
armée  aussi  considérable;  il  n’y  en  avait  qu’un  seul  qui 
connût  bien  le  terrain  sur  lequel  il  fallait  opérer  :  c’était 
le  général  Moreau  ;  c’était  lui  que  la  voix  publique  ap¬ 
pelait  à  la  tête  de  l’armée  du  Rhin  ;  ce  fut  lui  que  le 
Premier  Consul  y  plaça. 

L’armée  de  Ligurie,  découragée  par  les  revers  et  livrée 
à  un  déplorable,  esprit  d’insubordination,  avait  besoin 
qu’un  chef  habile  et  énergique  vînt  ramener  parmi  ses 
bataillons  la  discipline  et  la  confiance.  Il  lui  fallait  en 
même  temps,  dans  les  Apennins  où  elle  s’était  réfu¬ 
giée,  un  général  exercé  à  faire  la  guerre  de  montagnes. 
Masséna  réunissait  ces  rares  qualités  ;  il  avait  fait  les 
premières  campagnes  d’Italie  avec  le  général  Bonaparte, 
et  il  venait  de  remporter,  au  pied  des  Alpes  suisses,  la 
victoire  de  Zurich.  La  fortune  lui  avait  souri  lorsqu’elle 
abandonnait  nos  autres  généraux.  Masséna  fut  chargé 
d’aller  défendre  contre  le  général  Mêlas  nos  dernières 
possessions  en  Italie. 

En  même  temps  le  Premier  Consul  se  mit  en  com¬ 
munication  directe  avec  les  armées,  pour  leur  foire  en¬ 
tendre  un  langage  où  l’adulation  et  le  blâme  étaient 
mêlés  avec  un  art  dont  il  avait  seul  le  secret  ,  et  dont 
la  puissance  était  irrésistible.. Il  disait,  dans  la  proclama¬ 
tion  du  5  nivôse,  adressée  indistinctement  à  toutes  les 
troupes  dont  il  voulait  relever  le  courage  : 
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«  Vous  êtes  les  mêmes  hommes  qui  conquirent  la 
«  Hollande,  le  Rhin,  lltalie,  et  donnèrent  la  paix  sous 
«  les  murs  de  Viennç  étonnée. 

«  Soldats,  ce  ne  sont  plus  vos  frontières  qu’il  faut 
«  défendre  :  ce  sont  les  Etats  ennemis  qu’il  faut  en- 
«  vahir . 

«  Soldats  î  lorsqu’il  en  sera  temps,  je  serai  au  milieu 
ce  de  vous,  et  l’Europe  se  souviendra  que  vous  êtes  de 
«  la  race  des  braves.  » 

A  l’armée  d’Italie,  il  tenait  un  langage  plus  sévère  , 
mais  non  moins  encourageant  : 

«  Vos  besoins  sont  grands  ;  toutes  les  mesures  sont 
«  prises  pour  y  pourvoir. 

«  Les  premières  qualités  du  soldat  sont  la  constance 
«  et  la  discipline  :  la  valeur  n’est  que  la  seconde. 

«  Soldats  î  plusieurs  ont  quitté  leurs  positions  ;  ils 
«  ont  été  sourds  à  la  voix  de  leurs  officiers  :  le  17° 
«  léger  est  de  ce  nombre. 

«  Sont-ils  tous  morts,  les  braves  de  Castiglione,  de 
«  Rivoli,  de  Newmark?  ils  eussent  péri  plutôt  que  de 
«  quitter  leurs  drapeaux... 

«  Soldats  d’Italie!  un  nouveau  général  vous  com- 
«  mande  ;  il  fut  toujours  à  l’avant-garde  dans  les  plus 
«  beaux  jours  de  votre  gloire.  Entourez-le  de  votre  con- 
«<  fiance  :  il  ramènera  la  victoire  dans  vos  rangs.  » 

Ce  langage  belliqueux  contrastait  avec  les  lettres 
adressées  le  même  jour  à  l’empereur  d’Allemagne  et  au 
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roi  d’Angleterre,  mais  il  était  permis  au  général  de  rani¬ 
mer  la  confiance  de  ses  troupes  au  moment  où  le  pre¬ 
mier  magistrat  de  la  République  faisait  des  ouvertures 
pacifiques  à  ses  ennemis.  La  modération  de  l’un  n'ex¬ 
cluait  pas  la  prévoyance  de  l’autre.  La  conduite  et  le 
langage  du  général  Bonaparte  pouvaient  d’ailleurs  se 
justifier  par  cette  maxime  bien  connue  : 

Si  vis  pacem,  para  hélium. 


D’un  autre  côté,  le  Premier  Consul  se  mit  a  l’œuvre 
pour  pacifier  la  Vendée  ;  il  pensait  avec  raison  qu’il  lui 
était  impossible  de  lutter  avec  l’Europe  en  même  temps 
qu’il  avait  à  soutenir  en  France  ce  qu’il  a  appelé  plus 
tard  des  combats  de  géants. 

L’influence  de  son  nom  et  de  sa  parole,  qui  était 
grande  partout,  devait  l’être  particulièrement  dans  cette 
contrée  ;  le  rappel  des  proscrits  ,  la  restitution  des 
églises  aux  prêtres,  l’abolition  de  la  fête  du  21  janvier, 
avaient  produit  une  grande  et  légitime  sensation.  Le  29 
décembre,  il  adressa  aux  départements  de  l’Ouest  une 
proclamation  qui  devait  à  la  fois  les  rassurer  et  les 
contenir  : 

«  Une  guerre  impie,  disait-il,  menace  d’embraser 
<«  une  seconde  fois  les  départements  de  l’Ouest.  Le 
«  devoir  des  premiers  magistrats  de  la  République  est 
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«  d’en  prévenir  le  progrès ,  et  de  l’éteindre  dans  son 
«  foyer;  mais  ils  ne  veulent  déployer  la  force  qu’après 
«  avoir  épuisé  les  voies  de  la  persuasion  et  de  la  jus- 
«  tice.  » 

Ce  langage  était  sincère  et  d’accord  avec  la  conduite  du 
Gouvernement;  d’une  part,  Hédouville,  dont  l’esprit  con¬ 
ciliant  était  connu  et  apprécié  dans  l’Ouest ,  fut  chargé 
de  négocier  une  suspension  d’armes  ,  tandis  que  ,  d’un 
autre  côté,  le  général  Brune,  à  la  tête  de  20,000  hom¬ 
mes  détachés  de  l’armée  qui  venait  de  vaincre  au  Texel, 
se  présenta  pour  étouffer  toute  résistance.  Plusieurs 
chefs,  entre  autres  Châlillon  et  d’Autichamp,  signèrent 
une  suspension  d’armes,  dont  la  première  condition 
fut  le  rétablissement  du  libre  exercice  du  culte.  D’au¬ 
tre  chefs,  soutenus  et  encouragés  par  l’Angleterre  ,  qui 
avait  mis  au  rang  de  ses  prévisions  une  insurrection  gé¬ 
nérale  de  l’Ouest,  voulurent  tenter  quelque  résistance  ; 
mais,  surpris  et  accablés  par  le  nombre,  ils  déposèrent 
successivement  les  armes.  La  lutte  n’avait  pas  duré  un 
mois,  depuis  l’arrivée  à  Nantes  du  général  Brune,  que 
déjà  une  amnistie  entière  et  absolue  avait  été  accordée 
à  tous  les  habitans  de  l’Ouest.  Des  mesures  de  tolérance 
politique  et  religieuse,  des  adoucissements  à  la  rigueur 
des  impôts  et  de  la  conscription,  achevèrent  de  pacifier 
ces  contrées,  étonnées  de  tant  de  modération  après  tant 
de  violences. 

L’armée  qui  avait  obtenu  cette  heureuse  pacification 
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devenait  elle-même  disponible  et  allait  servir  de  noyau 
à  une  armée  de  réserve,  dont  la  formation  devait  être 
aussi  prompte  qu’imprévue.  t 

Après  tant  de  succès  obtenus ,  de  si  sanglantes  dis¬ 
cordes  apaisées,  le  Premier  Consul  avait  mérité  de  la 
nation  une  confiance  sans  bornes  ;  il  l’obtint.  On  se 
résigna  à  tous  les  sacrifices,  on  obéit  avec  empressement, 
on  accueillit  avec  faveur  toutes  les  mesures  qu’il  jugea 
nécessaires. 

Le  corps  législatif  vota  une  levée  de  100,000  con¬ 
scrits.  Une  loi  révoqua  les  congés  accordés  et  soumit 
toutes  les  réformes  à  un  nouvel  examen.  Cette  mesure 
donna  30,000  hommes  déjà  exercés  aux  travaux  de  la 
guerre.  Tous  les  anciens  militaires  retirés  du  service 
furent  appelés  à  rentrer  dans  les  rangs  de  Farinée;  une 
gendarmerie  nombreuse  fut  créée;  le  matériel  fut  réparé 
et  augmenté  avec  une  surprenante  célérité;  25,000  che¬ 
vaux  furent  rassemblés  en  deux  mois;  l’honneur  de  ser¬ 
vir  sous  le  général  que  la  victoire  n’avait  jamais  trahi 
fit  organiser  plusieurs  corps  de  volontaires  à  pied  et  à 
cheval,  qui  se  montèrent  et  qui  s’équipèrent  à  leurs 
frais. 

Les  réfugiés  napolitains,  romains,  lombards  et  pié- 
montais,  formèrent  plusieurs  légions. 

La  confiance  générale  assurait  le  succès  de  ces  mesu¬ 
res  ;  le  génie  du  Premier  Consul  inventa  d’autres  res¬ 


sources. 
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Il  créa  le  corps  des  inspecteurs  aux  revues,  afin  de 
constater  d’une  manière  sûre  le  nombre  des  soldats  pré¬ 
sents  sous  les  armes, "et  de  ne  plus  obérer  le  trésor  de 
la  solde  des  absents. 

Il  convertit  les  charretiers  d’artillerie  en  soldats  re¬ 
vêtus  de  l’uniforme,  les  encadra  dans  les  régiments  de 
cette  arme  et  donna  ainsi  12,000  cavaliers  à  l’armée. 
Ces  deux  importantes  innovations,  qui  rendirent  alors  les 
plus  grands  services,  sont  encore  aujourd’hui  les  élé¬ 
ments  de  notre  organisation  militaire  et  la  garantie  de  sa 
force. 

L'armée  du  Rhin,  protégée  par  l’armistice,  fut  appro¬ 
visionnée  sans  obstacle;  elle  reçut  tout  ce  qu’on  put  lui 
donner  en  hommes,  en  matériel  et  en  artillerie;  on  lui 
envoya  même  de  grands  moyens  de  passage,  afin  qu’elle 
se  trouvât  en  mesure  de  franchir  le  Rhin  partout  où  on 
le  jugerait  à  propos,  quoiqu’elle  eût  déjà  la  possibilité 
de  déboucher  par  les  têtes  de  pont  de  Kehl,  Brisach  et 
Bâle.  Cette  armée  se  composait  en  immense  majorité  de 
vieux  soldats  qui  avaient  conquis  la  Hollande  et  les  rives 
du  Rhin  ;  elle  était  commandée  par  nos  meilleurs  géné¬ 
raux  Lecourbe,  Richepance,  St-Cvr,  Ney  et  Moreau; 
c’était  la  mieux  disciplinée  et  la  plus  intrépide  de  la 
République;  elle  fut  portée  à  130,000  hommes. 

L’armée  de  Ligurie,  comme  nous  l’avons  dit,  était 
décimée  par  la  misère  et  dispersée  par  L'indiscipline. 
En  arrivant  à  Fréjus,  Masséna  rencontra  le  14e  de 
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ligne  qui  avait  quitté  son  poste  ;  la  division  Lemoine 
tout  entière  avait  déserté.  Les  généraux  eux-mêmes 
saisissaient  l’occasion  de  s’éloigner  d’une  armée  qui 
n’obéissait  plus  k  leurs  ordres  ;  sur  quatre  généraux  de 
division  que  le  nouveau  général  en  chef  y  trouva,  un  se 
faisait  tirer  une  balle  reçue  dans  la  dernière  campagne, 
et  un  autre  rentrait  en  France. 

La  détresse  de  cette  armée  a  été,  pour  ainsi  dire, 
officiellement  révélée  dans  la  lettre  suivante  adressée  au 
ministre  de  la  guerre  par  le  général  Masséna  lui-même  : 
«  J’ai  beaucoup  de  cadres  et  peu  de  troupes ,  peu  de 
«  troupes  et  presque  point  d’hommes  en  état  de  faire 
«  la  guerre;  presque  point  d’hommes  et  encore  moins 
«  de  moyens  ;  les  désertions  et  les  ravages  des  maladies 
«  et  des  hôpitaux  diminuent  encore  l’armée  tous  les 
«  jours;  elle  est  nue,  déchaussée,  affamée  et  découra- 
«  gée...  La  situation  est  telle  que,  si  vous  ne  m’envoyez 
«  promptement  des  vivres,  des  hommes,  des  chevaux  et 
«  de  l’argent,  attendez-vous  k  la  perte  totale  de  l’armée 
«  de  Ligurie.  » 

Arrivé  k  Gènes ,  Masséna  y  trouva  la  disette  et  la 
fermentation;  la  mer  ,  seule  voie  pour  conduire  dans 
cette  ville  des  munitions  et  des  approvisionnements  , 
était  couverte  de  bâtiments  ennemis.  Il  aurait  fallu  k 
l’armée  de  Ligurie  de  la  cavalerie,  et  l’on  n’avait  pas  de 
fourrage  ;  de  l’artillerie,  et  il  n’y  avait  pas  de  route 
pour  l’amener.  «  La  position  de  l’armée  était  telle,  dit  le 
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général  Thiébault,  qu’elle  ne  pouvait  être  secourue 
«  où  elle  était,  c’est  une  vérité  que  le  Gouvernement 
«  n’avait  pas  pu  avouer,  mais  qu’il  est  facile  d’éta- 
«  blir.  » 

Le  général  en  chef  de  l’armée  de  Ligurie  était  réduit 
à  trouver  toutes  ses  ressources  en  lui-même.  Le  premier 
Consul  y  avait  compté  ;  c’était  faire  le  plus  grand  éloge 
de  Masséna;  celui-ci  prouva  qu’il  en  était  digne,  grâce 
au  répit  que  lui  donnèrent  d’heureuses  circonstances,  il 
releva  le  moral  de  l’armée  en  lui  donnant  une  nouvelle 
organisation,  en  changeant  et  déplaçant  tous  les  géné¬ 
raux.  11  arma  la  garde  nationale  pour  contenir  les  popu¬ 
lations  ;  lança  des  corsaires  qui  firent  d’heureuses  cap¬ 
tures  pour  l’approvisionnement  de  la  place  ;  réprima 
sévèrement  les  abus  qui  s’étaient  introduits  dans  la  four¬ 
niture  des  vivres  et  dans  l’organisation  des  hôpitaux, 
en  un  mot,  il  porta  remède  aux  maux  sous  le  poids 
desquels  l’armée  et  la  population  étaient  à  la  veille  de 
succomber,  et  se  mit  en  mesure  de  disputer  chèrement 
aux  Autrichiens  le  territoire  confié  à  sa  vigilance  et  à 
son  courage. 

La  République  française,  qui  n’avait  naguère  que  des 
tronçons  d’armée  à  opposer  à  la  coalition  victorieuse, 
allait  donc  compter  sur  deux  armées,  dont  l’une  était 
impatiente  d’aller  prendre  l’offensive  en  Allemagne,  et 
l’autre  en  mesure  d’occuper  les  forces  de  l’Autriche  sur 
les  Apennins  et  aux  portes  de  Gènes. 
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Ce  n’est  pas  tout,  grâce  à  la  pacification  des  luttes 
intestines,  le  Premier  Consul  avait  rendu  disponible  une 
partie  de  l'armée  de  l'ouest  et  des  garnisons  intérieures. 
Ces  ressources,  qui  semblaient  peu  considérables,  pou¬ 
vaient,  dans  une  main  puissante  et  habile,  devenir,  et 
devinrent  en  effet  de  grands  moyens  d’action  au  dehors. 
Le  général  Bonaparte  les  destinait,  comme  nous  l’avons 
annoncé,  k  former  une  troisième  armée,  qui,  sous  le 
nom  d'armée  de  réserve,  devait  aller  frapper  un  coup 
décisif,  soit  en  Allemagne,  soit  en  Italie.  Toutefois,  le 
Premier  Consul,  se  garda  bien  de  dévoiler  le  secret  de 
celte  importante  détermination;  l’heureuse  dispersion 
des  troupes  qui  devaient  composer  celte  armée  lui  per¬ 
mettait  d’en  dissimuler  la  véritable  destination  ;  il  saisit 
cette  occasion,  que  lui  offrait  la  fortune,  de  tromper  ses 
ennemis.  Le  décret  qui  annonçait  la  création  d’une 
armée  de  réserve  désigna  pour  quartier  général  la  ville 
de  Dijon ,  dont  la  situation  intermédiaire  ne  trahissait 
aucun  plan  définitif;  ce  n’est  pas  tout;  afin  de  confirmer 
l’Europe  dans  l'opinion  qu’elle  avait  de  notre  épuise¬ 
ment,  il  prit  soin  de  tenir  k  quelque  distance  les  princi¬ 
pales  divisions  de  l’armée  de  réserve,  et  de  faire  parader 
seulement,  dans  la  ville  de  Dijon,  des  conscrits  comman¬ 
dés  par  de  vieux  officiers.  L’Europe  tomba  facilement 
dans  un  piège  que  ses  illusions  lui  avait  masqué  d’a¬ 
vance,  et  se  mit  k  railler  ce  qui  pouvait  en  effet  ressem¬ 
bler  au  fantôme  d'une  armée  de  réserve  ;  une  caricature 
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anglaise  la  personnifia  sous  la  figure  d’un  enfant  don* 
nant  la  main  k  un  invalide  a  jambe  de  bois.  Tandis  que 
les  esprits  raideurs,  mais  mal  avisés,  concouraient  si 
aveuglément  k  tromper  l’Europe,  soixante  bouches  k  feu 
étaient  réunies  dans  les  dépôts  de  Besançon,  Auxonne  et 
Briançon  par  les  généraux  Marmont  et  Gassendi  ;  en 
meme  temps,  les  divisions  d’infanterie  et  de  cavalerie  se 
formaient  dans  les  départements  de  la  Côte-d’Or, 
de  la  Haute-Saône  et  du  Rhône,  attentives  au 
signal  qui  devait  les  rassembler.  La  correspondance 
relative  k  ces  préparatifs  était  renfermée  entre  le  Pre¬ 
mier  Consul  et  les  chefs  de  corps  qui  ignoraient  eux- 
tiêmes  le  plan  de  campagne  auquel  ils  prêtaient  leur 
concours. 

On  se  demandait  quels  étaient  les  projets  que  le 
Premier  Consul  enveloppait  d’un  si  profond  mys¬ 
tère  1 

Allait-il  attendre  l’ennemi  derrière  le  Rhin  et  les  rem¬ 
parts  inaccessibles  que  les  Alpes  ont  élevés  sur  nos  fron¬ 
tières,  afin  de  défendre  pied  k  pied  le  territoire  français, 
et  d’épuiser  les  efforts  de  la  coalition  dans  cette  lutte  dé¬ 
sespérée  ? 

Aimerait-il  mieux  profiter  de  l’élan  qui  venait  de  se 
manifester  pour  aller  offrir  la  bataille  k  l'ennemi,  et 
remporter  une  de  ces  victoires  qui  décident  du  sopt  des 
empires  ? 

Ce  dernier  plan  était  le  plus  conforme  au  génie  de 

k. 


52  HISTOIRE  DE  LA  CAMPAGNE  DE  1800. 

Bonaparte  et  à  celui  de  la  nation  française;  on  pouvait 
surprendre  l’ennemi  avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’il 
croyait  plus  fermement  à  notre  impuissance. 

Le  Premier  Consul  y  avait  songé  et  s’était  décidé  à 
prendre  l’offensive  ;  mais  il  fallait  déterminer  encore 
quel  serait  le  théâtre  de  son  agression. 

Irait-il  conquérir  la  paix  sur  les  rives  du  Danube,  à 
côté  du  général  Moreau,  ou  dans  les  plaines  de  la  Lom¬ 
bardie,  avec  le  général  Masséna  ? 

Si  l’on  en  croit  les  généraux  Mathieu  Dumas  et  Jo- 
mini,  le  premier  plan  du  général  Bonaparte  aurait  été 
de  laisser  Masséna  sur  la  défensive  dans  les  Apennins, 
d’aller  en  personne,  avec  l’armée  de  réserve,  joindre  la 
droite  de  Moreau,  lorsque  celui-ci  aurait  traversé  le  Rhin, 
de  réunir  200,000  hommes  dans  la  Souabe  et  le  Voral- 
berg,  d’accabler  Kray  et  de  dicter  surl’Inn  la  restitution 
de  l’Italie. 

D’un  autre  côté,  M.  Thiers  et  quelques  écrivains  qui 
l’ont  suivi,  affirment  que  l’idée  première  de  Napoléon  a 
été  de  franchir  les  Alpes,  par  un  prodige  imité  d’Anni- 
bal,  de  tomber  en  Piémont  sur  les  flancs  de  Mêlas, 
après  que  l’armée  de  Moreau  aurait  rejeté  Kray  sur  le 
Danube,  et  de  reconquérir  l’Italie  par  une  victoire  dé¬ 
cisive. 

Après  avoir  consulté  sur  celte  importante  question 
tout  ce  qui  pouvait  servira  l’éclairer,  nous  n’avons  pas 
cru  possible  d’adopter,  d’une  manière  absolue,  ni  l’une 
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ni  l’autre  de  ces  opinions.  11  nous  a  été  démontré  que 
Napoléon  avait  été  moins  exclusif  que  ceux  qui  ont 
parlé  de  ses  plans  de  campagne  ;  qu’il  avait  envisagé 
tour  à  tour  les  deux  projets  qu’on  lui  prête  et  qu’il 
s’était  déterminé,  après  mûr  examen,  pour  celui  que 
les  événements  militaires  avaient  désigné  a  ses  préfé¬ 
rences. 

Cette  conduite  était  dictée  par  la  prudence  et  par  la 
nécessité.  Avant  de  lancer  une  armée  dans  les  vallées 
de  la  Suisse  pour  franchir  les  Alpes,  il  importait  d’avoir 
reconnu  le  chemin  dont  l’accès  était  le  plus  facile;  et, 
avant  de  se  rendre  à  l’armée  du  Rhin  pour  la  diriger,  il 
fallait  s’être  entendu  avec  le  général  Moreau,  récem¬ 
ment  appelé  à  la  commander  et  naturellement  jaloux  de 
conserver  cet  honneur. 

Au  reste,  les  documents  les  plus  authentiques  vien¬ 
nent  confirmer  ces  appréciations. 

D’un  côté,  nous  lisons  dans  les  correspondances  dé¬ 
posées  au  Ministère  de  la  guerre,  que,  dès  le  25  jan¬ 
vier,  le  Premier  Consul  s’était  préoccupé  du  passage  des 
Alpes,  et  avait  écrit  au  général  Marescot,  pour  lui  poser 
plusieurs  questions  sur  les  principaux  débouchés  de  ces 
montagnes.  D’un  autre  côté,  il  méditait  également  de  se 
porter  sur  le  Rhin,  et  il  écrivait,  le  25  février  (  6  ven¬ 
tôse),  au  général  Rrune  : 

«  Je  ne  pense  pas  encore  aller  à  l’armée  du  Rhin,  et 
«  lorsque  j’y  penserai,  vous  pouvez  compter  que  je  vous 
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«  y  réserverai  une  place.  »  Quelques  jours  après  il 
écrivait  au  même  général  Brune  :  «  Il  serait  possible 
«  que  vers  le  10  germinal  (le  31  mars),  je  me  portasse 
«  vers  le  Rhin.  » 

Il  écrivait  encore  au  général  Moreau,  le  12  mars, 
comme  si  la  jonction  de  l’armée  de  réserve  avec  l'armée 
du  Rhin  était  arrêtée  dans  son  esprit  :  «  Avec  une  avant- 
«  garde  de  130,000 hommes,  et  une  réserve  de  50,000 
«  on  peut  parler  bien  haut.  »  Enfin  ,  nous  avons 
trouvé,  dans  les  archives  du  Ministère  de  la  guerre,  une 
lettre  écrite  de  la  main  du  Premier  Consul  à  la  même 
époque,  et  de  nature  à  dévoiler  sa  pensée  tout  entière 
sur  cette  importante  résolution.  «  J’envie  votre  bon- 
«  heur,  vous  allez,  avec  de  braves  gens,  faire  de  belles 
«  choses.  Je  troquerais  volontiers  ma  pourpre  consu- 
«  laire  pour  une  épaulette  de  chef  de  brigade  sous  vos 
«  ordres...  Je  souhaite  que  les  circonstances  me  per- 
«  mettent  de  venir  vous  donner  un  coup  de  main.  » 

On  voit,  par  ces  documents,  que  l'attention  du  Pre¬ 
mier  Consul  était  fixée  en  même  temps,  et  avec  une 
égale  vigilance,  sur  deux  plans  offensifs  ;  à  moins  qu’on 
ne  suppose  que  les  lettres  adressées  à  Brune  et  à  Moreau 
ne  fussent  une  suite  de  la  tactique  adoptée  pour  trom¬ 
per  l'Europe,  en  trompant  d’abord  ses  propres  lieu¬ 
tenants.  Mais  celte  supposition  est  d’autant  moins 
admissible  que  le  Premier  Consul  aurait  eu  tort  de  ne 
pas  arrêter  sérieusement  sa  pensée  sur  le  projet  dont  il 
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entretenait  si  souvent  ses  meilleurs  généraux.  L’occupa¬ 
tion  de  la  Suisse  par  nos  troupes  et  la  possession  des 
trois  têtes  de  pont  de 'Bâle,  Kehl  et  Neufbrisach,  don¬ 
naient  à  la  France  de  grands  avantages  pour  prendre 
l’offensive  en  Allemagne,  et  pour  frapper  un  coup  décisif 
sur  les  bords  du  Rhin. 

Pourquoi  n’a-t-il  pas  donné  suite  à  ce  projet  ?  Parce 
qu  il  a  rencontré  un  obstacle  que  la  prudence  ne  lui 
permettait  pas  de  franchir.  L’histoire  le  dit  très-claire¬ 
ment  à  ceux  qui  la  consultent  attentivement  sur  ce 
point. 

Le  Premier  Consul  avaitconçu,  pour  l’armée  du  Rhin, 
un  plan  d’opération  qui  donnait  à  cette  armée  le  pre¬ 
mier  rôle.  11  proposait  de  jeter  un  pont  entre  Bâle  et 
Schaflouse,  afin  de  franchir  le  Rhin  à  l’improviste  sur 
un  seul  point,  de  déboucher  en  masse  sur  le  flanc 
gauche  du  général  Kray,  de  couper  ses  réserves,  de  le 
rejeter  sur  l’Inn  et  de  lui  faire  éprouver  un  de  ces 
désastres  qui  permettent  au  vainqueur  de  dicter  les 
conditions  de  la  paix. 

Le  général  Moreau  avait  conçu  lui-même  un  autre 
plan  de  campagne;  dans  sort  opinion  l’armée  autri¬ 
chienne,  cantonnée  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  avait  l’a¬ 
vantage  d’une  concentration  facile,  le  général  autrichien 
pouvait  réunir  rapidement  toutes  ses  forces  sur  le 
point  que  le  général  français  aurait  choisi  pour  passer  le 
fleuve  et  rendre  ce  passage  impossible  ou  désastreux. 
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Moreau  aimait  mieux  profiteroles  ponts  existants  à  Stras¬ 
bourg,  à  Baie  et  à  Brisach,  pour  déboucher  en  plu¬ 
sieurs  colonnes, diviser  l’attention  des  Autrichiens  ,  les 
attirer  principalement  sur  le  pont  de  Strasbourg,  puis 
se  dérober  tout  à  coup,  en  repassant  ce  pont,  longer  le 
Rhin,  se  réunir  aux  corps  qui  auraient  passé  à  Brisach 
et  à  Bâle,  assurer  le  passage  de  l’armée  sur  ce  point,  et 
attaquer  le  général  autrichien  avant  qu’il  eut  pu  rappe¬ 
ler  les  troupes  que  la  fausse  attaque  du  côté  de  Stras¬ 
bourg  aurait  éloignées  de  lui. 

Les  avis  ont  été  partagés  sur  le  mérite  de  ces  deux 
combinaisons;  aucun  historien  ne  s’est  refusé  la  satisfac¬ 
tion  de  se  poser  en  juge  des  deux  plus  grands  généraux 
de  l’époque  ;  nous  ne  suivrons  pas  cet  exemple.  D'abord 
parce  que  nous  n’avons  pas  plus  de  titres  que  nos  de¬ 
vanciers  à  discuter  avec  des  hommes  de  guerre  de  la 
taille  des  Moreau  et  des  Bonaparte.  Ensuite,  parce  qu’à 
la  guerre,  le  meilleur  plan  est  celui  qu’on  exécute  le 
mieux,  non  pas  dans  un  cabinet,  mais  en  rase  cam¬ 
pagne;  le  conseil  aulique  sait  ce  qu’il  lui  en  a  coûté,  pour 
avoir  fait  tous  ses  plans  dans  les  bureaux  de  Vienne, 
et  son  expérience  doit  mettre  les  écrivains ,  aussi  bien 
que  les  généraux,  en  garde  contre  la  valeur  des  projets 
qui  semblent  le  plus  admirables  sur  le  papier.  Enfin, 
il  est  à  remarquer  que  les  deux  plans  ne  pouvaient 
se  comparer  ;  ils  étaient  excellents ,  selon  le  point  de 
vue  auquel  on  se  plaçait.  Si  on  voulait  repousser  sû_ 
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rement  et  prudemment  l’armée  du  général  Kray,  le 
projet  de  Moreau  allait  droit  au  but,  l’événement  l’a 
démontré.  Si  on  voulait  frapper  un  grand  coup,  con¬ 
quérir  la  paix  dans  une  bataille  décisive,  il  fallait 
adopter  le  plan  du  Premier  Consul,  conçu  dans  ce  but. 

Nous  avons  dit  que  le  général  Bonaparte  avait 
été  contraint  d’v  renoncer.  Voici ,  en  effet ,  comme 
cela  est  arrivé  :  dans  le  courant  du  mois  de  mars,  à 
l’époque  où  il  écrivait  à  Moreau,  «  Je  souhaite  que 
les  circonstances  me  permettent  de  venir  vous  donner 
un  coup  de  main,  »  il  fit  appeler  le  général  De- 
solle,  chef  d’état-major  du  général  Moreau,  esprit  fin 
et  conciliant ,  afin  de  vaincre  par  cet  intermédiaire  l’ob¬ 
stination  de  son  chef.  Le  général  Desolle,  arrivé  à  Paris, 
crut  devoir  lui-même  représenterai!  Premier  Consul  qu’il 
serait  dangereux  de  vouloir  imposer  à  Moreau  un  plan 
qu’il  ne  comprenait  pas,  et  que  le  succès  de  la  cam¬ 
pagne  pourrait  être  compromis,  si  le  Premier  Consul  in¬ 
sistait.  Devant  cette  objection,  la  discussion  devait  s’arrê¬ 
ter.  11  ne  restait  plus  d’autre  parti  à  prendre  que  de 
retirer  à  Moreau  le  commandement  d’une  armée  qui 
l’aimait,  et  qui  comptait  plus  d’un  ennemi  du  premier 
Consul,  ou  d’abandonner  le  projet  de  se  porter  sur 
le  Rhin.  Le  général  Bonaparte  adopta  sagement  ce  der¬ 
nier  parti  ;  mais  en  même  temps,  il  enleva  au  général 
Moreau  le  rôle  principal,  le  réduisit  à  un  rôle  auxiliaire, 
et  se  décida  alors,  mais  seulement  alors,  a  se  porter  en 
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Lombardie;  c’est  lui-même  qui  l’a  déclaré  au  général 
Desolle  dans  ces  termes  :  «  One  Moreau  fasse  comme. 
«  il  voudra,  pourvu  qu’il  rejette  le  maréchal  Krav  sur 
«  Ulm  et  Ratisbonne,  et  qu’ensuite  il  renvoie  son  aile 
«  droite  sur  la  Suisse.  Le  plan  qu’il  ne  comprend  pas, 
«  qu'il  n'ose  pas  exécuter,  je  vais  l’exécuter,  moi,  sur 
«  une  aulre  partie  du  théâtre  de  la  guerre;  ce  qu’il 
«  n’ose  pas  faire  sur  le  Rhin,  je  vais  le  faire  sur  les 
«  Alpes  (1).  » 

Peu  de  jours  après  cette  conversation,  le  25  mars, 
les  Consuls  prenaient  un  arrêté  qui  en  était  la  consé¬ 
quence,  et  qui  enjoignait  à  Moreau  le  sacrifice  d’une 
partie  de  son  armée  pour  donner  à  celle  d’Italie  le  moyen 
d’opérer  avec  plus  de  succès.  On  lui  disait  expressément 
que  le  but  de  ses  opérations  en  Allemagne  devait  être 
de  repousser  l’ennemi  en  Bavière,  de  manière  à  lui  in¬ 
tercepter  la  communication  directe  avec  Milan,  et  que, 
dès  l’instant  que  ce  but  serait  accompli,  il  devrait  déta¬ 
cher  le  quart  de  son  armée,  pour  la  réunir  â  l’armée  de 
réserve  de  Dijon  (2). 

Quinze  jours  après,  le  même  arrêté  avait  été  com¬ 
muniqué  au  général  Masséna. 


(1)  C’est  à  M.  Thiers  que  mus  devons  le  souvenir  de  celte  con¬ 
versation,  dont  il  n’a  pas  apprécie  comme  dous  le  véritable  sens.  — 
Voy.  Histoire  d  i  Consulat,  p.  ^62. 

(2)  Voir  l’arrêté  aux  documents,  n°4. 
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En  présence  de  ces  documents  nombreux  et  dignes 
de  l’attention  de  l’histoire,  on  reconnaîtra,  sans  doute 
avec  nous,  que  le  plan  de  campagne  du  Premier  Consul 
n’était  pas  arrêté  lorsqu’il  forma  son  armée  de  réserve  à 
Dijon,  et  qu’il  a  été  conduit,  par  une  sage  appréciation 
des  choses  et  des  hommes,  à  prendre  une  résolution 
définitive  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mars. 

C’est  à  dater  de  cette  époque,  seulement,  que  l’expé¬ 
dition ,  qui  devait  changer  la  face  de  l’Europe,  a  été  com¬ 
binée,  que  l’armée  du  Rhin  a  eu  pour  mission  spéciale 
d’éloigner  les  Autrichiens  de  la  Suisse,  et  de  rendre  libres 
tous  les  passages  des  Alpes,  tandis  que  l’armée  de  ré¬ 
serve  a  été  destinée  a  ies  franchir,  à  tomber  à  l’impro- 
viste  sur  les  flancs  des  Autrichiens,  avec  un  détachement 
considérable  de  l’armée  du  Rhin,  et  à  conquérir  la  paix 
dans  les  plaines  du  Piémont. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  exposé  du  plan  de 
campagne  du  Premier  Consul,  sans  rappeler  que  le  gé¬ 
néral  Berthier  fut  envoyé  auprès  du  général  Moreau, 
pour  assurer  L’exécution  de  l’arrêté  qui  Lui  enlevait 
une  partie  de  ses  meilleures  troupes  ;  que  le  général 
Moreau  refusa  d’abord  de  consentir  au  démembrement 
de  son  armée  ;  qu’il  demanda  à  conserver  le  corps 
du  général  Lecourbe  jusqu’à  ce  qu’il  eût  réussi  à  re¬ 
jeter  le  maréchal  Kray  sur  ülm,  et  que  le  Premier 
Consul  fut  obligé  d’accepter  cette  transaction  pour 
déterminer  Moreau  à  détacher,  vers  les  Alpes,  les  20  ou 


60  HISTOIRE  DE  LA  CAMPAGNE  DE  1800. 

25,  000  hommes  dont  il  avait  besoin  pour  assurer  le 
succès  de  Tannée  de  réserve. 

Enfin,  pour  donner  à  ces  engagements,  difficilement 
obtenus  du  général  Moreau,  un  caractère  plus  in¬ 
violable,  ils  furent  consignés  dans  une  convention  spé¬ 
ciale  signée  à  Bâle,  entre  Moreau  et  le  général  Berthier, 
considéré  officiellement  comme  général  en  chef  de  l'ar¬ 
mée  de  réserve. 

Tandis  que  le  Premier  Consul  préparait  en  secret 
les  éléments  de  la  victoire,  la  coalition,  livrée  à  une 
trompeuse  sécurité,  formait  un  plan  d’invasion  qifelle 
croyait ,  au  point  de  vue  où  elle  s’était  placée,  bien 
près  de  réussir.  11  consistait  à  tenir  en  échec  les  ar¬ 
mées  françaises  sur  le  Rhin  et  en  Suisse,  à  prendre  une 
vigoureuse  offensive  en  Italie,  à  enlever  promptement  à 
l’armée  de  Ligurie  les  positions  qui  lui  restaient  sur  le 
littoral,  depuis  Gènes  jusqu’à  INice,  à  se  jeter  sur  la 
Provence  et  le  Dauphiné,  ou  Ton  espérait  donner  la 
main  à  une  insurrection  formidable  des  populations  du 
Midi,  tandis  que  l’Angleterre,  de  son  côté,  débarquerait, 
sur  les  côtes  de  Bretagne  et  de  Normandie,  des  armes 
et  des  troupes  pour  amener  un  nouveau  soulèvement 
dans  l’Ouest.  Ces  résultats  obtenus,  le  maréchal  Kray 
devait  reprendre  l’offensive  et  rejeter  l’armée  du  Rhin 
en  Alsace,  ou  Ton  comptait  également  sur  le  concours 
des  troubles  intérieurs. 

Nous  allons  voir  comment  cette  formidable  invasion 
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a  été  repoussée  par  le  concours  le  plus  heureux  des  fa¬ 
veurs  imprévues  de  la  fortune,  et  des  élans  irrésistibles 
de  Taudace.  La  devise  de  cette  héroïque  campagne 
pourrait  être  empruntée  à  un  poëme  épique  : 


Audaces  fortuna  juvat. 


ï  v. 


Commencement  des  hostilités  en  Ligurie.  —  Le  général  Mêlas  force 
la  ligne  des  Apennins  ei  sépare  les  généraux  Stichel  el  Masséna.  — - 
Expédition  de  Masséna  sur  Savone,  pour  se  relier  avec  Suchel.  — 
Lutte  mémorable  mais  inutile. — Masséna  se  renferme  dans  Gènes. — 
Le  général  Mêlas  se  met  à  la  poursuite  de  Sucbet.  —  Le  général 
Ott  continue  le  siège  de  Gènes  et  livre  un  assaut  général,  mais  il  est 
repoussé  avec  perle. 

Le  général  Mêlas  n’était  pas  resté  inactif  pendant  ses 
quartiers  d’hiver,  il  avait  pris  des  mesures  pour  atta¬ 
quer  l'armée  de  Ligurie  dès  la  fin  de  février,  et  lui 
enlever  ses  dernières  positions  ;  une  conspiration  secrète 
devait  lui  en  faciliter  les  moyens.  Le  général  Assaretto, 
commandant  de  Savone,  s’était  entendu  avec  le  géné¬ 
ral  autrichien  pour  lui  livrer  cette  place  ;  il  comptait 
mener  à  fin  cette  trahison  avec  le  secours  de  quatre 
cents  hommes  de  la  garnison  dont  il  se  croyait  maître, 
et  d’une  insurrection  de  paysans  des  environs  de  Sa¬ 
vone.  À  un  jour  donné,  cette  insurrection  devait  écla¬ 
ter;  la  partie  de  la  garnison  dont  on  ne  pouvait  répondre 
devait  être  envoyée  pour  apaiser  les  troubles,  et,  pen¬ 
dant  ce  temps,  des  troupes  autrichiennes  travesties  se 
seraient  présentées  dans  le  port  où  elles  auraient  été 
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reçues.  Déjà  un  détachement  du  régiment  de  l’archiduc 
Joseph,  destiné  à  cette  expédition,  avait  été  dirigé  sur 
Livourne,  d’où  il  devait  venir  sur  des  bâtiments  anglais 
pour  débarquer  à  Savone.  D’un  autre  côté,  les  troupes 
autrichiennes,  disséminées  dans  les  places  du  Piémont, 
avaient  été  mises  en  mouvement,  pour  attaquer  simul¬ 
tanément  les  positions  de  l’armée  française  sur  toute  la 
ligne. 

Le  succès  de  cette  attaque  imprévue  paraissait  d'au¬ 
tant  mieux  assuré,  qu’à  cette  époque,  le  général  Mêlas 
ne  devait  trouver  au  delà  des  Apennins  qu’une  armée 
trop  faible  et  trop  désorganisée,  pour  combattre  les 
forces  imposantes  qu’il  pouvait  déployer  contre  elle. 
Tout  semblait  marcher  vers  l’accomplissement  de  ce 
projet,  lorsque)  le  général  Zach,  qui  en  avait  été  l’âme 
et  l’agent,  tomba  gravement  malade.  En  même  temps, 
le  13  février,  unejmmense  quantité  de  neige  couvrit 
les  Apennins,  et  vint  mettre  obstacle  aux  communica¬ 
tions  entre  le  Piémont  et  la  rivière  de  Gènes.  Arrêté  par 
cet  incident  inattendu  et  pressé  par  le  colonel  Radetzki, 
qui  n’approuvait  pas  le  projet  du  général  Zach,  le  géné¬ 
ral  Mêlas  contremanda  l’expédition  et  tous  les  mouve¬ 
ments  des  troupes  qui  devaient  y  concourir  (t).  Le  gé- 


(1)  Le  colonel  Radetzki  n’est  autre  que  le  maréchal  Radetzki,  vain¬ 
queur  de  Novare.  Cet  officier,  quoique  bien  jeune,  partageait  alors, 
avec  le  général  Zach,  la  confiance  du  général  Mêlas. 
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néral  Zach,  qui  était  à  Aoste,  accourut  pour  ramener  le 
général  en  chef  à  son  projet,  mais  il  n’était  plus  temps  ; 
le  mouvement  des  troupes  s’opérait  depuis  trois  jours  en 
sens  inverse  ;  on  ne  pouvait  le  contremander  sans  ame¬ 
ner  de  l’encombrement  et  du  désordre.  Le  projet  fut 
donc  abandonné  ;  le  général  Assarelto,  dénoncé  par  les  in¬ 
discrétions  des  paysans,  fut  arrêté,  mais  il  parvint às’é- 
chapper  avec  quelques  complices  pendant  qu’on  le  con¬ 
duisait  en  France  pour  être  jugé.  Retardée  par  la  chute 
des  neiges,  comme  par  la  nécessité  de  combiner  un  nou¬ 
veau  plan  d’attaque,  l’entrée  en  campagne  des  Autri 
chiens,  qui  devait  avoir  lieu  le  27  février,  ne  put  se  réa¬ 
liser  que  dans  les  premiers  jours  d’avril.  Nous  verrons 
bientôt  de  quelle  importance  était,  pour  l’armée  de  ré¬ 
serve,  ce  répit  d’un  mois  ;  pour  l’armée  de  Ligurie,  c’é¬ 
tait  une  question  de  vie  et  de  mort. 

Masséna,  arrivé  à  Gènes  le  10  février  (21  pluviôse), 
n’aurait  jamais  eu  le  temps  d’organiser  une  résistance 
sérieuse,  s’il  avait  été  attaqué  le  27.  11  était  impossible, 
avec  une  armée  dépourvue  de  tout,  privée  de  vivres,  de 
munitions,  d’hôpitaux  et  même  de  généraux,  de  défendre 
un  littoral  de  cinquante  lieues ,  accessible  par  trois 
dé  ouchés  principaux  :  celui  du  col  de  Tende,  qui 
donne  accès  vers  Nice,  celui  de  Cadibona,  qui  conduit  à 
Savone,  et  celui  de  la  Bochetta,  qui  touche,  pour  ainsi 
dire,  aux  faubourgs  de  Gènes.  11  eût  été  bien  difficile  à 
une  armée  de  25,000  hommes,  fût-elle  mieux  organi- 
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sée  et  conduite  par  les  chefs  les  plus  intrépides,  de 
disputer  le  passage  des  Apennins  à  une  armée  de 
100,000  combattants;  le  Premier  Consul  l’avait  com¬ 
pris;  il  avait  prévu  que  le  général  autrichien  réussirait 
h  enfoncer  sur  quelque  point  une  ligne  de  défense  trop 
étendue  pour  une  si  faible  armée,  et  il  avait  conseillé  à 
lYîasséna  de  laisser  à  Nice  quelques  détachements  seu¬ 
lement,  afin  de  concentrer  les  quatre  cinquièmes  de  ses 
forces  près  de  Gènes,  de  résistera  l’ennemi,  s’il  débou¬ 
chait  avec  des  forces  considérables  sur  cette  capitale  ou 
sur  Savone  ,  et  de  menacer  ses  derrières  avec  un  corps 
imposant,  s’il  tentait  de  s’avancer  par  Nice  vers  la  fron¬ 
tière  du  Var. 

Ce  plan  de  campagne  lui-même,  qui  semblait  assez 
bien  combiné  pour  suppléer  à  la  faiblesse  de  l’armée  de 
Ligurie,  ne  pouvait  être  suivi  que  dans  le  cas  où  Masséna 
aurait  eu  le  temps  et  les  moyens  de  rassembler  dans  la 
ville  de  Gènes  les  approvisionnements  nécessaires  à  une 
concentration  de  son  armée,  mais  la  neige,  qui  avait  re¬ 
tenu  l’ennemi  pendant  quelques  semaines,  avait  disparu 
au  commencement  d’avril,  et  les  Autrichiens,  qui  n’at¬ 
tendaient  que  ce  moment  pour  entrer  en  campagne,  ne 
laissèrent  pas  au  général  français  le  temps  d’achever  ses 
dispositions.  11  fut  attaqué  lorsqu’il  avait  à  peine  réuni 
7  à  8?000  hommes,  sous  le  général  Miollis,  pour  la 
défense  de  la  ville  de  Gènes,  10  à  12,000  hommes, 
sous  le  général  Soult,  pour  garder  les  défilés  de  la  Bo- 
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chetta  et  de  Cadibona;  enfin,  13  à  14,000  hommes, 
sous  le  général  Sachet,  pour  occuper  le  col  de  Tende  et 
lé  littoral  depuis  Savone  jusqu'à  Nice.  C’était  déjà 
beaucoup  d’avoir  pu  réunir,  dans  les  premiers  jours 
d’avril,  cet  effectif  d’environ  30,000  combattants,  là 
où,  le  10  février,  il  n’y  avait  pour  ainsi  dire  ni  soldats, 
ni  distributions  de  vivres,  ni  discipline,  ni  munitions, 
ni  solde,  ni  généraux. 

Le  baron  de  Mêlas  avait  adopté  le  plan  déjà  pressenti 
par  le  Premier  Consul  ;  il  avait  réuni  un  corps  de 
troupes  considérable  pour  forcer  la  chaîne  des  Apennins 
sur  les  points  les  plus  rapprochés  de  Gènes  ;  le  5  avril, 
de  fortes  reconnaissances  avaient  été  poussées  sur  les 
positions  les  plus  avancées  de  l’armée  française  dans  les 
défilés  de  la  Bochetta  et  de  Cadibona.  Le  lendemain  6 , 
l’attaque  avait  été  engagée  sur  toute  la  ligne,  depuis 
Savone  jusqu’à  la  frontière  de  Toscane. 

Le  général  Ott,  à  la  tête  de  10,000  hommes,  remon¬ 
tant  .la  Trebbia  jusqu’aux  positions  les  plus  rapprochées 
de  Gènes  au  levant,  avait  repoussé  partout  nos  avant- 
postes,  et,  soutenu  par  les  paysans  soulevés  dans  ces 
montagnes,  il  s’était  emparé  de  Monte-Facio ,  et  était 
venu,  sur  les  premiers  revers  des  Apennins,  montrer 
les  couleurs  de  l’Autriche  aux  Génois  effrayés. 

Le  Prince  Hohenzollern,  chargé  de  forcer  le  passage 
de  la  Bochetta,  avec  10,000  hommes,  avait  été  moins 
heureux  dans  celte  tentative.  Après  avoir  enlevé  la  po- 

5. 


68  HISTOIRE  DE  LA  CAMPAGNE  DE  1800. 

sition  de  Ronciglione  à  la  division  Gazan,  il  en  avait 
été  chassé  à  son  tour. 

Mais  le  grand  effort  du  général  Mêlas  avait  été  dirigé 
vers  le  défilé  de  Cadibona,  d’où  il  voulait  descendre 
sur  Savone ,  pour  enfermer  le  centre  de  l’armée  fran¬ 
çaise  et  la  couper  en  deux.  Le  feld-maréchal,  qui  diri¬ 
geait  en  personne  cette  attaque,  avait  réuni  25,000 
hommes  pour  en  assurer  le  succès. 

Le  général  Soult  accourut  sur  ce  point,  afin  de  venir 
soutenir  une  division  de  4,000  hommes,  qui  occupait 
le  défilé,  et,  grâce  aux  plus  courageux  efforts,  il  parvint 
à  en  disputer  le  passage  pendant  plusieurs  heures.  Mais 
l’intrépidité  des  Autrichiens,  qui  enlevèrent  à  la  baïon¬ 
nette  les  retranchements  de  la  Cadibona,  les  manœu¬ 
vres  que  la  supériorité  du  nombre  leur  permit  de  faire, 
pour  envelopper  nos  faibles  divisions ,  forcèrent  enfin 
le  général  Soult  à  se  replier  sur  Savone,  où  l’ennemi 
entra  en  même  temps  que  notre  arrière-garde.  La  nuit 
seule  mit  fin  à  cette  lutte  acharnée  et  le  général  français 
dut  en  profiter  pour  évacuer  la  ville,  à  deux  heures  du 
matin,  après  avoir  jeté  dans  la  citadelle  600  hommes 
de  la  93me  demi-brigade.  Il  ne  put  lui-même  se  retirer 
sur  Gènes,  qifen  s’ouvrant,  l'épée  a  la  main,  la  route 
déjà  occupée  par  les  Autrichiens,  sur  les  hauteurs  d’AI- 
bisola. 

Le  général  Suchet,  qui  s’était  avancé  jusqu’à  Yado, 
pour  se  lier  à  la  gauche  du  général  Soult,  fut  attaqué 
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par  le  général  Elsnitz,  dans  les  positions  de  Saint-Jac¬ 
ques  et  de  Settepani,  qu’il  perdit  et  reperdit  plusieurs 
fois  ;  mais  enveloppé  a  son  tour  par  des  forces  supé¬ 
rieures,  il  fut  obligé  de  se  replier  sur  la  route  de  Nice, 
jusqu’à  Borghetto. 

Le  but  du  général  Mêlas  semblait  atteint,  l’armée  de 
Ligurie  était  coupée  en  deux  ;  12,000  hommes  étaient 
rejetés  sur  Nice,  et  18,000  dans  Gènes  ;  cependant  il 
devait  livrer  encore  plus  d’un  combat  avant  de  forcer 
l’intrépide  Masséna  à  subir  cette  séparation  et  à  se 
laisser  investir. 

L’étendue  de  la  ville  de  Gènes,  le  développement  de 
ses  fortifications  venaient  heureusement  au  secours  du 
général  français. 

Assise  au  bord  de  la  mer,  cette  ville  s’élève  en  am¬ 
phithéâtre  sur  les  premiers  contreforts  de  l’Apennin. 
Sa  forme  représente  un  triangle  isocèle,  dont  le  port 
est  la  base.  Dominée  par  toutes  les  hauteurs  qui  l’en¬ 
vironnent,  elle  n’a  pu  se  fortifier  qu’en  les  renfermant 
dans  son  sein.  Il  n’a  pas  fallu  moins  de  42  ans  pour 
achever  cette  immense  entreprise.  Une  enceinte  exté¬ 
rieure,  partant  des  deux  bases  du  triangle,  se  relie  au 
sommet  par  neuf  fronts  principaux.  A  l’ouest,  près  de  la 
batterie  de  mer,  s’élève  le  fort  de  la  Lanterne  ;  plus 
loin,  en  remontant  l’Apennin,  l’enceinte  est  inaccessible 
jusqu’au  fort  de  l’Eperon,  qui  en  occupe  le  sommet  et 
et  qui  est  réputé  la  clef  de  la  place  ;  à  l’est,  en  descen- 
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daat  vers  la  mer,  on  trouve  les  forts  de  Castellajo,  de 
Saint-Bartholoméo,  de  Zerbino,  de  la  porte  Romaine 
et  de  Carignan.  Le  côté  sud,  celui  de  la  mer,  est  garni 
d’un  parapet,  depuis  la  porte  de  la  Lanterne  jusqu  a 
celle  de  Saint-Thomas,  et  de  là  jusqu’au  fort  de  Cari¬ 
gnan  ,  règne  une  muraille  crénelée ,  de  trois  pieds 
d’épaisseur. 

En  avant  de  celte  enceinte,  et  sur  les  premiers  con¬ 
treforts  des  Apennins,  s’élèvent  encore  plusieurs  forts 
détachés  :  celui  de  la  Tenaille  et  du  Degato  sur  le  front 
de  l’ouest,  les  trois  forts  de  Sainte-Thècle,  de  Ouezzi  et 
de  Richelieu  sur  le  front  de  l’est.  Enfin,  une  enceinte 
intérieure,  irrégulièrement  bastionnée,  couvre  immé¬ 
diatement  la  ville  de  Gènes. 

L’enceinte  extérieure  n’exige  pas  moins  de  250  bou¬ 
ches  à  feu  pour  son  armement;  on  ne  peut  en  approcher 
par  des  travaux  réguliers  qu’au  sud-est,  sur  les  hauteurs 
d'Albaro.  Les  forts  du  Diamant  et  de  fEperon  sont  à 
l’abri  de  toute  attaque  régulière,  l’escalade  même  est 
impossible.  Enfin,  deux  petites  rivières,  celle  du  Bisagno 
an  levant  et  celle  de  la  Polcevera  à  droite,  baignent  les 
deux  côtés  de  celte  vaste  enceinte. 

Masséna,  surpris  en  quelque  sorte  par  l'attaque  du  6 
avril,  résolut  dès  le  lendemain  d’enlever  aux  Autrichiens 
les  avantages  qu'ils  avaient  obtenus.  11  fallait  à  tout  prix 
réparer  un  échec  qui  pouvait  affaiblir  le  courage  à  peine 
ranimé  de  ses  troupes,  et  retarder  un  investissement 
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qui  devait  faire  peser  sur  la  ville  toutes  les  rigueurs  d’un 
siège. 

Dès  le  7,  k  la  pointe  du  jour,  deux  colonnes,  sous  les 
ordres  des  généraux  Miollis  et  Darnaud,  sortirent  pour 
reprendre  k  la  vue  des  Génois  les  positions  que  les  Autri¬ 
chiens  avaient  enlevées  la  veille.  Celte  attaque,  dirigée 
par  Masséna  lui-même  avec  autant  de  vigueur  que 
d’intelligence,  obtint  un  succès  décisif  ;  les  Autrichiens 
et  les  insurgés  furent  obligés  d’abandonner  le  Monte- 
Facio ,  en  laissant  au  pouvoir  des  Français  1500  prison¬ 
niers,  parmi  lesquels  se  trouvait  le  baron  d’Aspre,  chef 
de  l’insurrection  des  paysans  et  l’un  des  officiers  les  plus 
distingués  de  l’armée  impériale.  Celte  brillante  affaire 
produisit  sur  l’esprit  des  Génois  l'effet  qu’avait  espéré 
le  général  en  chef  ;  k  son  retour  k  Gènes,  il  fut  salué  des 
plus  vives  acclamations. 

Mais  ce  n’était  pas  assez  d'avoir  vengé  l’échec  du  gé¬ 
néral  Miollis  à  Monte -Facio,  Masséna  voulait  encore 
rétablir  ses  communications  avec  le  général  Sachet.  En 
conséquence,  le  8,  sans  laisser  refroidir  un  seul  jour 
l’ardeur  de  ses  troupes  et  la  confiance  des  Génois,  il  se 
porta  sur  Savone  avec  deux  divisions  de  5,000  hommes 
chacune,  laissant  au  général  Miollis  8,00  hommes 
pour  garder  les  approches  de  Gènes  et  faire  le  service 
de  la  place. 

De  son  côté,  le  général  Mêlas  avait  choisi  le  même 
jour  pour  se  porter  contre  Gènes  et  se  réunir  au  corps 
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d’Hohenzoliern,  qui  avait  ordre  de  renouveler  ses  atta¬ 
ques  au  passage  de  la  Bochelta. 

Cette  agression  simultanée  de  deux  armées  marchant  à 
la  rencontre  l'une  de  l’autre,  dans  un  pays  de  montagnes, 
a  donné  lieu  à  des  surprises,  dont  le  récit  ne  saurait 
manquer  d’une  certaine  confusion.  11  serait  difficile  de 
suivre,  sur  la  carte  la  plus  détaillée,  tous  ces  mouve¬ 
ments  de  troupes  à  travers  les  accidents  de  terrain 
d’un  champ  de  bataille  qui  se  déplaçait  d’heure  en  heure, 
où  l’on  se  battait  au  milieu  des  neiges,  où  l’on  se  cher¬ 
chait  à  travers  d’épais  brouillards,  où  l’on  ne  s’aperce¬ 
vait  qu’à  la  portée  du  sabre  et  de  la  baïonnette,  et  où 
les  ordres  des  généraux  en  chef  ne  parvenaient  que  lors¬ 
qu’il  était  trop  tard  pour  les  exécuter.  On  ferait  plus 
facilement  un  poeme  épique  qu’une  description  exacte 
et  saisissable  de  celte  lutte  acharnée  de  10,000  hommes 
contre  50,000.  Ce  qu’il  importe  de  remarquer,  c’est 
qu’elle  a  duré  dix  jours,  c’est  que  Masséna  et  ses  lieu¬ 
tenants,  suivis  de  soldats  épuisés,  souvent  privés  de  mu¬ 
nitions,  ont  su  trouver  les  plus  courageuses  inspirations 
pour  échapper  à  des  périls  toujours  renaissants,  et  faire 
subir  plusieurs  désastres  à  un  ennemi  supérieur  en 
nombre  et  pourvu  d’inépuisables  ressources.  Un  jour, 
on  a  vu  le  colonel  Mouton  ,  à  la  tête  de  quelques 
compagnies ,  surprendre  et  enlever  600  prisonniers  ; 
le  lendemain,  une  attaque  plus  impétueuse  de  cet  intré¬ 
pide  officier  a  séparé  le  colonel  Saint-Julien  du  centre 
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de  l’armée  autrichienne,  et  l’a  forcé  à  se  retirer  préci¬ 
pitamment,  en  laissant  au  général  Soult  2,000  prison¬ 
niers  et  sept  drapeaux.  Partout  s’est  déployée  cette  su¬ 
périorité  de  l’officier  et  du  soldat  français,  habiles  entre 
tous  a  triompher  des  difficultés  imprévues,  a  suppléer 
à  l’absence  souvent  inévitable  des  chefs  supérieurs ,  a 
deviner  ce  qu’ils  auraient  prescrit,  et  à  l’exécuter  sans 
hésitation.  Toutes  les  armées  peuvent  rivaliser  aujour¬ 
d’hui  de  courage  et  de  discipline ,  la  science  militaire 
est  partout  au  même  niveau  ;  mais  le  génie  de  l’impro¬ 
visation  donnera  toujours  aux  officiers  français  un 
avantage  sur  tous  leurs  rivaux  ;  c’est  pour  avoir  appré¬ 
cié  cette  aptitude  et  y  avoir  donné  libre  carrière,  que 
Napoléon  a  fait  tant  de  prodiges  avec  les  soldats  français. 
En  un  mot,  c’est  pour  avoir  été  le  plus  digne  de  les 
comprendre  qu’il  a  été  le  plus  digne  de  les  commander. 

Cependant  les  munitions  et  les  forces  étant  épuisées 
dans  cette  lutte  inégale,  il  fallait  songer  a  la  retraite  ; 
le  général  Soult  s’y  détermina  quand  il  ne  lui  resta  plus 
que  trois  cartouches  par  homme  ;  mais  alors  la  mêlée 
devint  plus  terrible  encore  ;  il  fallut  combattre  la  nuit, 
la  torche  a  la  main,  pour  se  frayer  un  passage  ;  les  pri¬ 
sonniers  autrichiens,  que  les  Français  emmenaient  avec 
eux,  se  révoltaient  contre  leurs  faibles  escortes  ;  et,  sans 
les  secours  envoyés  par  Miollis  au-devant  de  Masséna, 
il  se  voyait  enlever  les  plus  beaux  trophées  de  sa  victoire. 

De  son  côté,  le  général  Suchel  avait  reçu  l’ordre  de 
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concourir,  autant  qu’il  dépendait  de  lui,  aux  efforts  du 
général  en  chef  pour  rejoindre  son  corps  d'armée  ;  il 
avait  attaqué  Elsnilz  près  de  Finale,  envahi  les  redou¬ 
tes,  et  fait  1400  prisonniers.  Il  s’était  porté  ensuite  sur 
San-Giacomo  pour  enlever  cette  position,  d'où  il  serait 
facilement  descendu  à  Savane  ;  mais  là,  il  avait  rencon¬ 
tré  une  résistance  insurmontable,  et  il  avait  dû  se  re¬ 
tirer  non  sans  laisser  les  flancs  de  la  montagne  couverts 
de  morts  et  de  blessés. 

Le  général  Mêlas  avait  donc  atteint  son  but  ;  l’ar¬ 
mée  de  Ligurie  était  définitivement  coupée  en  deux. 
Masséna,  au  contraire,  avait  échoué  dans  sa  coura¬ 
geuse  tentative;  s'il  avait  pu  mettre  6,000  Autri¬ 
chiens  hors  de  combat,  ramener  dans  Gènes  4,000 
prisonniers,  et,  vaincu,  rentrer  dans  son  camp  cou¬ 
vert  des  dépouilles  du  vainqueur,  malheureusement 
les  Français  eux  -  mêmes  avaient  perdu  environ 
7,000  hommes,  et  ce  qui  eût  été  une  victoire  pour 
une  armée  en  position  d’être  secourue  et  ravitaillée , 
était  un  véritable  désastre  pour  l’armée  de  Ligurie. 
Masséna  comprit  bien  qu’abandonné  dans  Gènes  à  ses 
propres  forces,  il  ne  pouvait  plus  rien  tenter  contre  un 
ennemi  plus  nombreux,  pourvu  de  munitions  et  de 
vivres  en  abondance.  Il  eut  un  moment  l’idée  de  re¬ 
nouveler  l’expédition  du  10  avril  avec  l’élite  de  ses 
troupes ,  de  faire  une  trouée  pour  aller  rejoindre  sa 
gauche,  et,  réuni  à  elle,  de  revenir  sur  Gènes.  Les 
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ordres  avaient  été  donnés  pour  cette  audacieuse  tenta¬ 
tive,  mais  la  nouvelle  de  la  retraite  de  Suchet  ne  per¬ 
mit  pas  de  la  mettre  à  exécution. 

Dès  ce  moment  Masséna  dut  se  résigner  à  la  défen¬ 
sive;  mais  il  résolut,  en  même  temps,  de  n’abandonner 
Gènes  qu’à  la  dernière  extrémité.  11  s’appliqua  à  forti¬ 
fier  toutes  les  positions  ;  la  garde  nationale  elle-même 
fut  appelée  à  la  défense  des  forts  ;  des  mesures  furent 
prises  pour  attirer  des  subsistances  dans  la  place  et  en 
surveiller  l’emploi. 

Afin  de  conserver  sur  la  population  l’ascendant  sans 
lequel  sa  résolution  eût  été  vaine,  il  allégea,  autant  que 
possible,  les  maux  de  la  guerre  qu’une  impérieuse  né¬ 
cessité  le  forçait  de  faire  peser  sur  la  ville.  Le  respect 
des  propriétés  fut  particulièrement  garanti.  Quelques 
pillages  et  voies  de  fait  ayant  eu  lieu  dans  les  villages 
environnants ,  il  saisit  cette  occasion  de  faire  un  exem¬ 
ple.  Il  ordonna  que  les  effets  seraient  restitués,  les  au¬ 
teurs  du  délit  arrêtés  et  traduits  devant  une  commission 
militaire,  les  officiers  commandant  les  compagnies  can¬ 
tonnées  dans  ces  villages,  mis  aux  arrêts  forcés  et  des¬ 
titués  dans  les  24  heures,  s’ils  n’avaient  pas  trouvé  et 
désigné  les  coupables. 

Dans  la  matinée  du  24  avril,  un  parlementaire  an¬ 
glais  en  tra  dans  le  port  de  Gènes,  apportant  au  général 
Masséna  une  sommation  rédigée  dans  la  forme  la  plus 
honorable.  Le  général  répondit  qu’il  défendrait  la  place 
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jusqu’à  la  dernière  extrémité  ,  et  ne  craignit  pas  d’an¬ 
noncer  cette  résolution  à  la  population  génoise. 

Une  heureuse  nouvelle  arriva  dans  ce  moment  ;  le 
Premier  Consul  venait  d’écrire  à  Masséna  pour  lui  ré¬ 
véler  son  projet  de  franchir  les  Alpes  ;  c’était  l’événe¬ 
ment  le  plus  propre  à  électriser  les  troupes  et  à  rassurer 
la  population  ;  il  fut  le  sujet  d’une  proclamation  datée 
du  25  avril  : 

«  Suchet,  disait-elle ,  va  recevoir  des  renforts  ;  les 
«  armées  du  Rhin  et  de  réserve  ont  du  se  mettre  en 
«  mouvement  du  1er  au  10  avril  ;  celle  du  Rhin  est  forte 
«  de  150,000  hommes  ;  celle  de  réserve  de  70,000; 

«  l’armée  de  réserve  entre  en  Italie  par  la  vallée 
«  d’Aoste.  Le  mont  Cenis  est  repris  par  nos  troupes. 

«  Habitants  de  la  ville  de  Gènes,  l’armée  d’Italie  j 
«  ferme  dans  la  résolution  de  vous  défendre,  voit  ap- 
«  procher  l’époque  de  votre  délivrance.  Persévérez 
«  avec  elle,  avant  15  jours  l’ennemi  aura  évacué  la 
«  Ligurie.  » 

Cet  avis  aurait  dû  éclairer  le  général  Mêlas  et  rappe¬ 
ler  sa  principale  attention  du  côté  des  Alpes  ;  mais  il 
refusa  de  croire  à  une  armée  de  réserve,  et  s’enfonça  de 
plus  en  plus  dans  les  Apennins.  Le  28  avril,  il  partit  pour 
achever  avec  le  général  Elsnitz  la  conquête  de  la  rivière 
du  Ponent  jusqu’au  Yar,  laissant  au  général  Ottlesoin 
de  réduire  la  garnison  de  Gènes  avec  25  à. 30, 000  hom¬ 
mes  de  troupes  d’élite. 
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Le  30,  à  deux  heures  du  matin,  le  nouveau  comman¬ 
dant  en  chef,  impatient  de  justifier  la  confiance  du  gé¬ 
néral  Mêlas,  livra  un  assaut  général.  L’action  qui  avait 
débuté  aux  avant  -  postes  des  Deux-Frères ,  s’étendit 
d’heure  en  heure  à  toutes  les  positions  de  la  place.  A 
9  heures  le  village  d’Albaro,  situé  sous  le  fort  de  Saint- 
Thècle,  était  enlevé,  le  faubourg  de  Saint-Pierre  d’A- 
rena  canonné  de  près,  les  forts  du  Diamant  et  de  l’Epe¬ 
ron  investis  et  sommés  de  se  rendre.  Pendant  ces  opé¬ 
rations,  la  flotte  anglaise,  qui  rasait  les  côtes,  n’avait 
cessé  de  tirer  sur  la  ville. 

11  était  2  heures,  la  perte  des  assiégés  semblait  irré¬ 
parable  ;  mais  l’invincible  Masséna,  persuadé  qu’il  lui 
restait  assez  de  temps  pour  regagner  le  terrain  perdu  , 
se  porta  lui-même  avec  ses  réserves  au  secou  rs  du  géné¬ 
ral  Miollis  sur  Albaro  et  Quezzi,  tandis  que  le  général 
Soult  s’avança  pour  reconquérir  la  position  des  Deux- 
Frères.  Cette  double  attaque,  dirigée  avec  l’intelligence 
et  Pélan  du  désespoir,  réussit  complètement  ;  partout, 
les  Autrichiens  furent  forcés  de  battre  en  retraite  ;  ils 
abandonnèrent  successivement  le  fort  de  Quezzi ,  le 
village  d’Albaro  et  les  Deux-Frères ,  étonnés  d’avoir 
perdu  si  promptement  toutes  les  positions  qu’ils  avaient 
si  courageusement  enlevées. 

Cette  journée  pendant  laquelle  les  assiégeants ,  tour 
à  tour  vainqueurs  et  vaincus,  perdirent  plus  de  4,000 
hommes,  dont  1 ,000  prisonniers,  fut  la  plus  brillante 
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du  blocus;  elle  releva  encore  une  fois  les  esprits  abattus, 
et  permit  à  Masséna  de  prolonger,  plus  longtemps  qu’on 
ne  devait  le  supposer,  cette  résistance  héroïque  qui 
tenait  en  échec,  sous  les  murs  de  Gènes,  l’élite  de 
l’armée  autrichienne,  et  devait  faciliter  au  générai  Bo¬ 
naparte  la  périlleuse  expédition  du  Saint-Bernard.  Le 
jour  où  Masséna  remportait  celte  précieuse  victoire , 
l’armée  du  Rhin  s’ébranlait  pour  entrer  en  campagne. 

Le  moment  est  venu  de  passer  de  l’autre  côté  des 
Alpes,  et  de  rejoindre  le  général  Moreau ,  pour  bien 
comprendre  la  suite  des  événements.  Lorsqu’il  aura 
réduit  à  l’impuissance  l’armée  du  maréchal  Kray,  et 
donné  au  plan  du  Premier  Consul  le  concours  qui  lui 
avait  été  demandé,  nous  pourrons  le  quitter  à  son  tour, 
afin  de  venir  accompagner  l’armée  de  réserve  dans  sa 
glorieuse  entreprise. 
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Opérations  de  l’armée  du  Rhin.  —  Passage  de  ce  fleuve.  —  Batailles 
d’Engen  et  de  Stockach.  —  Retraite  du  maréchal  Kray.  —  Batailles 
de  Mœskirch  et  de  Biberach.  —  Combat  de  Memmingen.  —  Le  ma¬ 
réchal  Kray  se  retire  dans  le  camp  retranché  d'ULm.  —  L’armée  du 
Rhin  envoie  un  détachement  à  l’armée  de  réserve. 


Le  rôle  assigné  au  général  Moreau  était ,  comme 
celui  de  Masséna,  d’assurer  le  succès  des  opérations  de 
l’armée  de  réserve.  La  situation  critique  de  Tannée  de 
Ligurie,  la  nécessité  de  franchir  les  Alpes  pour  voler  à 
son  secours  ,  T  impossibilité  de  réaliser  ce  plan  avant 
que  Moreau  eut  rejeté  les  Autrichiens  sur  Tlnn,  avaient 
engagé  le  Gouvernement  consulaire  à  décider  que  T  ar¬ 
mée  du  Rhin  entrerait  en  campagne  du  15  au  20  avril; 
mais  le  général  Moreau  n’était  pas  prêt  ;  les  dispositions 
qu’il  avait  du  prendre  pour  assurer  le  passage  du  Rhin 
n’étaient  pas  encore  achevées. 

Ce  retard  a  été  vivement  critiqué  et  rejeté  sur  la 
lenteur  ordinaire  du  général  Moreau.  Sans  examiner  ici 
jusqu’à  quel  point  il  dépendait  de  ce  général  de  hâter 
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son  entrée  en  campagne,  on  peut  du  moins  affirmer  ici 
que  l’armée  du  Rhin  ,  ainsi  qu’on  le  verra  dans  le  cha¬ 
pitre  suivant,  n’a  pas  fait  perdre  une  heure  à  l’armée  de 
réserve,  et  qu’en  rejetant  les  Autrichiens  dix  jours  plus 
tôt  sur  le  Danube,  le  général  Moreau  n’eût  pas  hâté 
d’une  heure  le  passage  du  Saint-Bernard. 

L’armée  française  était  divisée  en  trois  corps  :  la 
gauche,  forte  de  18,000  hommes,  aux  ordres  du  général 
Sainte-Suzanne,  oceupaitStrasbourg  et  le  camp  de  Kehl; 
le  centre,  d’environ  30,000  hommes  sous  les  ordres  du 
général  Gouvion-Saint-Cyr,  gardait  le  pont  de  Vieux- 
Brisach;  la  droite,  d’environ  29,000  hommes,  com¬ 
mandée  par  le  général  Lecourbe,  occupait  la  ligne  du 
Rhin  helvétique,  depuis  Lauffenbourg  jusqu’à  Bagatz,  et 
se  liait  à  la  division  Montchoisy,  exclusivement  chargée 
de  la  défense  de  la  Suisse  et  des  débouchés  des  Alpes 
valaisanes. 

Un  quatrième  corps,  devant  servir  de  réserve,  était 
placé  sous  les  ordres  directs  du  général  en  chef  ;  il 
comptait  26,000  combattants ,  occupait  Bâle  ,  et  se 
liait  d’un  côté  à  la  droite  et  de  l’autre  au  centre. 

Le  maréchal  Kray,  dont  l’armée  avait  été  renforcée, 
occupait  à  peu  près  les  mêmes  positions  qu’à  la  fin  de 
la  dernière  campagne.  La  droite,  qui  comptait  environ 
16,000  hommes,  sous  les  ordres  du  général  Stanay, 
avait  son  quartier  général  à  Heidelberg,  et  occupait  la 
rive  droite  du  Rhin  jusqu’à  la  Renchen. 
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Le  général  Kienmayer,  avec  15,000  hommes,  occu¬ 
pait  Fribourg,  observait  Vieux-Brisach  et  gardait  tous 
les  débouchés  entre  Rènchen  et  le  Val  d’ Enfer. 

Le  corps  de  bataille,  fort  de  40,000  combattants  , 
ayant  sa  réserve  à  Slockaeh,  campait  anx  environs  de 
Donaueschingen  ;  trois  avant-gardes  le  couvraient,  celle 
de  l'archiduc  Ferdinand  gardant  la  route  de  Bâle  et  le 
Rhin  jusqu’à  Schaffouse  ;  celle  du  prince  de  Lorraine  et 
celle  du  général  Sporck  bordant  le  Rhin  jusqu  a  Cons¬ 
tance.  L’aile  gauche,  commandée  par  le  prince  de  Reuss, 
était  forte  de  26  bataillons  et  12  escadrons,  non  compris 
8  à  10,000  hommes  de  milices  du  Tyrol  et  du  Vorarl¬ 
berg;  elle  occupait  les  Grisons  et  le  Rheinthal,  se  liant 
au  reste  de  l’armée  par  la  rive  septentrionale  du  lac 
de  Constance,  et  à  la  Lombardie  par  la  brigade  De- 
dovich,  cantonnée  au  pied  des  Alpes.  Enfin,  une  flottille, 
armée  par  l’Anglais  Williams,  couvrait  le  lac  de  Cons¬ 
tance. 

Ainsi,  d’une  part,  les  forcée  actives  du  général  Mo¬ 
reau,  concentrées  en  Alsace,  s’élevaient  à  103,000  hom¬ 
mes,  dont  14,000  de  cavalerie  et  4,000  d’artillerie,  non 
compris  les  garnisons  d’Alsace  et  celles  de  Suisse,  qui 
comptaient  environ  32,0000  hommes. 

L’armée  du  général  Kray  s’élevait  à  140,000  hom¬ 
mes,  dont  25,000  de  cavalerie  et  4,000  d’artillerie; 
mais  elle  était  répandue  sur  un  terrain  beaucoup  trop 
vaste,  et  la  position  de  l'aile  gauche  en  Tyrol  était  trop 
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excentrique  pour  permettre  une  prompte  concentration 
de  toutes  les  forces  du  général  autrichien. 

Nous  avons  dit  quel  était  le  projet  du  général  Moreau; 
moins  hardi  que  celui  de  Bonaparte,  il  convenait  mieux 
à  la  mission  définitivement  assignée  à  l'armée  du  Rhin. 
Il  était  d’ailleurs  justement  motivé  par  la  situation  de 
l’ennemi.  Le  maréchal  Kray,  obligé  d’observer  en  même 
temps  les  trois  passages  que  l’armée  française  avait  à  sa 
disposition,  ne  pouvait  les  garder  tous  avec  un  égal  suc¬ 
cès  si  le  générai  français  réussissait  à  attirer  son  atten¬ 
tion  sur  un  de  ces  passages,  et,  se  dérobant  tout  à  coup, 
venait ,  par  une  marche  forcée  et  masquée  derrière  le 
Rhin ,  l’attaquer  avec  vigueur  sur  un  point  dégarni. 

L'ordre  de  franchir  le  Rhin  sur  toute  la  ligne  fut 
donné  le  28.  La  gauche  de  l’armée  française  passa  sur 
le  pont  de  Kehl,  se  porta  rapidement  en  avant,  attaqua 
avec  vivacité  la  droite  de  l’armée  autrichienne  à  l’entrée 
de  la  vallée  de  lp  Kinzig,  et  la  força  de  se  replier  sur 
Offenbourg.  (Voyez  la  cârte  n°2.)  *  jdd 

Le  même  jour,  le  général  Gouvion-Sainl-Cyr  passa  le 
Rhin  à  Vieux-Brisach  avec  20,000  hommes;  s’empara 
de  Fribourg  mal  défendu  par  les  avant-postes  du  générai 
Giulay,  s’yétablit  en  développant  sa  gauche  du  côté  de 
la  Kinzig  comme  pour  donner  la  main  au  général  Sainte- 
Suzanne  qui  venait  dç  Kehl.  Menacé  sur  sa  droite.,  par 
cette  attaque  simulée,  le  maréchal  Kray  tomba  dqns  le 
piège  qui  lui  était  tendu,  et  pensa  que  le  projet  de,  Mot 
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rallier*  qae^er^ièfeïCîeîvillage,  laissant  un  certain  nombre 
ddqjpiéonniers  aiT  pouvoir  des  Français. 

-oMiétait  midi,  la  bataille  était  engagée;  le  maréchal 
Kfay  espéra  encore  pouvoir  la  soutenir  avec  avantage 
sue  un  terrain  stemé  de  vidages,  coupé  de  bois,  et  do- 
rsa'mélpaH  la  position  qu’il  occupait  ericore,  entre  autres 
1&  pie  d?Hoh(Miiowen  qui  s’élève  au  milieu  du  plateau 
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u f  Dans  ;  cétte  [seconde  bataille ,  tout  indépendante  de 
celle  que  Lecourbe  livrait  à  Stockach ,  la  victoire  fut 
vivement  disputée.  uod  loraiteoV.  Jub  li  Jo  oèoio’l  lislë 
oiïte 'générai  Moreau  manœuvra  sur  sa  gauche  pour 
envelopper  Engen ,  du  côté  du  nord ,  en  même  temps 
qu’il  poursuivait  de  front  ses  premiers  succès  sur  Wel- 
scheogen.  Mais  le  maréchal  Kray,  maître  du  pic  de  Ho- 
bebjiowqpjfassemhla  son  infanterie  derrière  cet  abri,  et; 
pppV;ipi^^j}a .protégeir>n  déploya;  sa  cavalerie ;dahs :-la 
^qigpt^rio; .  franche;  la  position 
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longtemps  balancé  ;  le  village  fut  pris  et  repris  ;  le  gé¬ 
néral  Moreau  fut  obligé  de  se  mettre  lui-même  à  la  tête 
de  quatre  compagnies' pour  y  rentrer.  La  nuit  appro¬ 
chait  et  la  victoire  semblait  encore  indécise ,  mais  le 
général  Saint-Cyr,  qui  avait  attaqué  à  plusieurs  reprises 
la  position  de  Hohenhowen,  venait  enfin  de  l'enlever 
après  un  combat  opiniâtre.  Le  général  Moreau  put  se 
porter  en  avant  pour  forcer  la  position  d’Engen.  Le  gé¬ 
néral  Kray  s’v  défendit  encore  jusqu’à  dix  heures  du 
soir  ;  mais  ses  deux  ailes  étaient  rompues ,  sa  retraite 
était  forcée  et  il  dut  s’estimer  heureux  de  la  faire  en  bon 
ordre,  du  côté  de  Moeskirch,  où  le  prince  de  Lorraine 
s’était  retiré  le  premier. 

Dans  cette  mémorable  lutte,  qui  avait  commencé  au 
point  du  jour  et  finit  longtemps  après  le  coucher  du  so¬ 
leil,  les  Autrichiens  avaient  vendu  chèrement  la  victoire 
aux  Français  ;  2  ou  3,000  hommes  étaient,  de  part  et 
d’autre,  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Le  général  Mo¬ 
reau  n’avait  eu  l’avantage  que  par  le  nombre  des  pri¬ 
sonniers  tombés  en  son  pouvoir,  environ  5  à  6,000  hom¬ 
mes  et  plusieurs  pièces  de  canon.  Néanmoins,  les  résul¬ 
tats  de  cette  journée  étaient  décisifs  pour  l’armée  fran¬ 
çaise;  dans  le  court  espace  de  cinq  jours,  elle  avait 
franchi  le  Rhin  en  face  d’une  armée  formidable ,  forcé 
ses  principales  positions,  et  enlevé  des  magasins  consi- 

:H^p^dviV9nu  wq  31l0fJB8  oaS  008  *4 

Le  général  Moreau  devait  ces  premiers  avantages  aux 
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1  manoeu vr?i^Ra^fe^^WP4iv^iMt9  \ éfôfôP î#  intfttHdi  al  Müay 
(f  inie  p  al* fi (/ W *$&> tè véè&y $ fr4*piW tâ$L  dfedë’fjfoûfëliift  re 
Hiva$l8que¥^ et'Stîâi'rày  3#él$$U(&£nt 
°{  rejoinfflPM  1èfVêjfé¥ètda  e{  ;  pf  ii  à  tls ,  «  J  »  -©altère 

I  pour  Vdiîpéi*  ^fiWi'îîî  if  iÂ  câti  bil  § (  fefifeôf  1  â  i  1  c 

'  ^(froWe3 cf ’  KiW ^de£^éft?£$uMt> rêinlt1  fit 

avance  r??<?PfféMj  tie<c/6ti  ?Bé?  B6! éf  Védcëtttée*  ®P  \  m  i , 

et  manœuvra  lui-même  vers  sa  dr^dltë  f dï#ià  sotaënir 
89^avëc  sks^résféi^efcï6 lJ^  b»cfoè*iBffi  ai  ,  nie rnob nsi  oJ 

fÎLe  maréchal  KÎrâ^/ ) a^iln  ( !pVô fi tê‘^1  3 1  b lÏÏfpbftH 3êdre  - 
f9  lirér^s sur  ^oesfircli  \  Jtftis8  ^  Slî  tfônn$rf' (  ïé f  ji  kfèa  1 1 

elêvê  '  c(e  ft r/nufeacfe  ,  ’  4®  * ®tfl '^ffbf^gé  f$à¥0^nn  rfefvi  11 

m°pr[[fônâ^efa^ 

entré  ^euxIBSfl.  t&  âl^lsfè^  M dh t  H êHar# ëWli ôàMlsu r 
* 1  f eeî?e  £ Lhlâfi&S?  M  %eâü6éu§°ti  %<5fâffi>‘ftMâil  êébmiitîhé 
“r,6delafte{  ;8ffffhtê^aPÎiB»iëbf^M^nf[Jt  mkmtée 
°  par^cMfë^tte ^rybftériiV^Wdi  $èfhîfl£it£  dû npîfeftfoftt)  de 
"i  4§p8dfefiï0lë$ [ F rà Itèld & * W  dé veloppèi  en t 

I I  Ar é pitieïïïeiïf^ J B 0 féjrfèvbd^  sïït  MteÉtrch 
B^le,cen1rêëâ?  fêf  Mfficîflëftnéy^0Bi^bfel4d(4ips  la 

ü\  v  iVion  rV  I  nâfi  W  tüfé,f  1  Iflïf  4’  fôpbr  âdrôjf  t¥|  dé- 

IJB iovffa  Îa9|alïffl8  WP toiWWsfé^êj?lfôÿ  sur 
le^ceiftfê:  MfnP^Wdfft  ^vBRfiPcfe  jg£Wetëe  rç&tffahèa  à 
v  ^’aüaqdt  ftW(4iH£pjdb  feébdM  Ijifî f Pdo^Atftfrfit  la 

'  position.  iî?^ IffdŸi tîë°fli P (flTff^(3ctfa^M%lp'ïl ë  v/iHcfgfc  fut 
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Jnatouÿ^liKtP^Y-ifeVSife^VfctfftfiÿîSfir/Âr^/^^YIjj^^o^ets 

ui  'd«/;  He  «  fi  tant  le 

» f  f  cl^og p> ^4 »a 1 1 g-, iïift  l^aj  t  ^ifé  |ufs(ju^à  la  nui t , 

■  cl  les  deux  armées  étaient  si  excédées  de  fatigue  qu’elles 
■  s'arrêtèrent  pour  bivouaquer  aux  lieux  mêmes  où  la  nuit 

linSMfckfilswB^fc  62  mv  amte-îilmnaiiMi.-te 

Le  lendemain,  le  maréchal  lvrav,  nui  «avait  fait  des 

J«9V*I9891  ëtt  09 y*; 

- STPSf^c^Mf} W»Ée§jflffly s,,r 
Sigmaringen,  et  de  passer  sur  la  rive  gaucl.edu  Danube; 
:1 - - - *  --•  '•'  - - - - le 
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b[  9<kuixjMïMêSjqftj'ji  î^èïf  7 

lui  de  la 

BYeJ^'^iiF9<#»§^  ld  §élWr%li  J^lgffif9}%^VqeUrS 

9iln®  i^(bÇO«Miÿlf;?B''Sipr§(}ijî;]|  p^j^^v^^^ibe^ach , 
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la  gauche  à  Umendorf,  et  la  droite  sur  le  plateau  du 
Mettenberg,  dans  une  position  non  moins  forte  que  celle 
de  Moeskirch.  Toutefois,  le  maréchal  Kray,  dont  les 
magasins  étaient  à  Biberach,  se  vit  obligé  de  détacher 
une  forte  avant-garde  pour  protéger  celte  ville  qui  se 
trouvait  en  avant  de  la  ligne  de  bataille;  cette  faute  de¬ 
vait  lui  être  funeste. 

Le  général  Saint-Cyr,  sans  attendre  le  général  Mo¬ 
reau,  qui  était  allé  passer  en  revue  le  corps  de  Sainte- 
Suzanne,  arrivé  le  même  jour  à  la  suite  du  général  Kien- 
mayer,  se  jeta  rapidement  sur  le  corps  autrichien  qui 
défendait  Biberach,  le  culbuta,  et  l’eût  anéanti  si  le  ma¬ 
réchal  Kray  n’était  arrivé  avec  des  troupes  fraîches  pour 
protéger  la  retraite  de  ce  corps.  Pendant  que  le  général 
Saint-Cyr  entrait  pêle-mêle  avec  l’ennemi  dans  Bibe¬ 
rach,  le  général  Richepanse  s’était  porté  sur  la  droite, 
et  avait  gravi  le  plateau  du  Mettenberg  en  débordant  la 
gauche  des  Autrichiens.  Saint-Cyr  s’était  précipité  à  son 
tour  sur  le  centre,  et  avait  également  franchi  les  pentes 
du  Mettenberg  sous  le  feu  des  Autrichiens.  Le  maréchal 
Kraiy  ne  put  résister  à  ces  attaques  impétueuses,  et  se 
replia  en  désordre  sur  Ochsenhausen  et  Memmingen  , 
abandonnant  aux  Français  2,000  prisonniers. 

En  se  retirant,  le  général  autrichien  avait  ordonné  au 
prince  Charles  de  Lorraine  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
évacuer  les  magasins  de  Memmingen,  qu’il  aurait  vaine¬ 
ment  essayé  de  défendre  contre  notre  armée  victo- 
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rieuse;  mais  le  général  Moreau  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
d'effectuer  ce  projet  ;  il  ordonna  au  général  Lecourbe 
de  s’emparer  de  Memmingen  avant  que  l’ennemi  n’eût 
repris  bonne  contenance.  La  divisibri  Mont  richard  força 
avec  intrépidité  le  passage  de  l’Uler  ,  tandis  que  Le- 
courbe,  bravant  le  feu  de  30  pièces  de  canon  qui  dé¬ 
fendaient  le  plateau  de  Memmingen,  refoula  les  Autri¬ 
chiens  qui  s’y  étaient  établis,  leur  enleva  1800  prison¬ 
niers,  et  pénétra  dans  Memmingen  au  moment  où 
barrière-garde  des  Autrichiens  l’abandonnait.  Cette  ac¬ 
tion  vive  et  meurtrière  eut  lieu  le  10  mai,  et  détermina 
le  général  autrichien  à  se  replier  sous  le  canon  d’Ulm. 

Le  principal  but  des  opérations  du  général  Moreau 
était  atteint  ;  il  avait  resserré  1  armée  impériale  entre 
le  bas  Lech  et  le  Danube,  l'avait  séparée  du  Tyrol  et 
des  20,000  homme  que  le  prince  de  Reuss  y  comman¬ 
dait,  lui  avait  enlevé  ses  principaux  magasins,  et  l  avait 
rendue  impuissante  à  entreprendre  une  diversion  en  l ta  - 
lie.  L’armée  française,  au  contraire,  maîtresse  delà  Basse- 
Souabe,  et  de  tout  le  pays  jusqu’à  la  Suisse  et  au  Tyrol, 
était  dans  l’abondance  ;  toutes  les  ressources  rassemblées 
à  grands  frais  par  l’ennemi  étaient  entre  ses  mains. 

Mais  le  moment  était  arrivé  de  détacher  le  corps  de 
15  à  20,000  hommes  que  les  consuls  avaient  résolu  de 
réunir  à  l'armée  de  réserve,  et  le  ministre  de  la  guerre 
était  venu  lui-même  pour  assurer  et  surveiller  la  prompte 
expédition  de  ce  détachement.  Le  général  Moreau  se 
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résigna  à  ce  sacrifice;  mais  il  demanda  et  obtint  qu  on 


lui  laissât  le  généra, 
sa  connaissance  dû 


OU  par  son  intrépidité  et 
guerre  valait  plusieurs 


mille  hommes.  Le  général  Lorges  fut  chargé  de  conduire 
le  corps  détaché  au  généraTMoncey,  qui  devait  lui-même 
le  diriger  à  travers  les  Alpes  pour  le  réunir  à  l’armée 

Te'1  reserve  iî,8n0°H° S9j  ~~  ,89qlA  89Î)93B88C(I el  ™oq  ^i^qàid 
oVY'iA'?  Vjfme'J  —  .b*ifin  is3-Jnie8  «b  xiorfo  si  Jneaiamlàb 
~~  Déjav'li’antaée)  du  -RhiflniaMft 

LommeL  7  ■000  bbesSërddfmïs  IWYertut^dë  la 

-Jnifid  ub  s§fi*8fiq  —  .donne'!  woq  dlïBqmcH  fariné?  jjb  hpqbd  . 

fiOAinp^esiiB-é  ^U$iu§erJi'iuiv§4(a<w)fti4l^  -9®fÆffi&de 
'^3O^OO0JihdiÏÏrï1és  et  réduite>^orivi?art>  80q000  -  .8£  9t 
Privé  d’une  partie  sf'notâïûe^e3  sesJTo?c^,m9â?i  Mo¬ 


ment  où  le  maréchal  Kray  venait  de  se  placer  sous  la 
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n$ÿfïf  %$$ki{*  Mütëfféî  fbdl?n  §feê  i^esurod’eMrier 

~?AV  p)  }  ïèP^lo  H  tii  ^iii  ^^îoen  qdiJtui 

8^t  âft®  diteë  <tett&  filmée  qui/  ndus  *  ap¬ 
pelle  1  ’  'Ùiili  tâirmpebque 

^  dtë  Wùs*  BiMflttt  né^tëêt&fr .  *  n9b  S9V6  gfJoY  » 

al  -n;q  ;  nofqmië  al  Ja  Im;m3a  )ni^  al  ,  rmhvifl  » 
ub  «éiq  anlq  iî§b  xaiavnoiJ  kitov  snov  b-iKmalM ai«8  . 


•008!  au  a *;>/, <w/  >  /j  dn  àuioTëiii  £0 
i'io  iij)  inildo  Jo  abiifioidb  ii  îooîlnojsg  90  b  Bfïgiaà'i 
i  > 'jJibiq'riifii  nos  n X V>1  W)0^VtG1^ a^§  ^  J&aiel  bd 
ffifjsiérdq  Jbdfiv  rasfjjj  If  od  qïJbmI  rib  âanjsgdenaoo  an 
8'i/rjbnoo  oh  ègmio  uiï  ægioJ  kihnb%ed  .«Miimodsllïm 
omêm-înl  Jifivdb/rjp  ^aonôIOSiènès  us  èdôsJèb  aqio».  a! 
oèrrrni'J  b  'iinnèi  9!  woq  zoqlA  sol  viemj  ihsgmb  3( 

Préparatifs  pour  le  passage  des  Alpes.  —  Les  circonstances  militaires 
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«  Berthier,  le  Saint-Bernard  et  le  Simplon  ;  par  le 
u  Saint-Bernard  vous  vous  trouverez  agir  pins  près  du 
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cfè°ftë&èvè  J f  jêP 
«°' iMïàiîîSj li pIcpiifs  BJsSiWêé? f Wïa  îë1  Ÿffta iïtn*  que  vous  vous 
«  assuriez  bien  de  la  nature  des  chemins  depuis  Aoste 

«  jusqu'au  Pô.  Par  le  Simplon  vous  arriverez  tout  de 

.inoaaolls 

«  Avant  que  votré  armée  soit  arrivée  à  Genève  et  à 
«  Villeneuve,  j’aurai  dès  nouvelles  positivés  de  la  si- 
«  tuai  ion  de  Tannée  d’Italie  qui  me  mettront  à  même 
^Mvous  ?f8^ïW^>ii5^r ^ 

«  PS.  11 -serait  peut-être  essentiel,  par  mesure  dé 
«  précaution,  que  vous  envoyassiez  un  officier  ou  un 
«  commissaire  des' guerres  'à  Chambéry,  afin  de  prépa- 
«  i8rër J  (iSis  â^s^apprcjvf- 

«  sionnements  pour  nourrir  nôtre  armée,  si,  lorsqu’elle 
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«  par  le  Saint-Bernard,  soit  par  le  Simplon,  soit  par  le 
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«  traîneaux ,  il  prêterait  le  Saint-Gothard  ou  le  Saint- 
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«  Bernard.  »  Enfin,  il  écrivait  au  general  Thurreau  le 
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Ces  hésitations  du  Premier  Consul  et  de  son  liç.qte- 
nant  sont  moins  dramatiques  que  la  résolution  qu'on 
lui  attribue  d’avoir  voulu  renouveler,  avant  même  d’en 
avoir  mesuré  les  obstacles,  le  prodige  d’Ànnibal  ;  mais 
elles  sont,  qu’on  nous  permette  de  le  dire ,  plus  sé¬ 
rieuses  et  plus  stratégiques.  Nous  croyons  donc  pouvoir 
affirmer  que  l’espoir  d’imiter  le  héros  carthaginois  n’a 
pas  empêché  le  Premier  Consul  d’étudier  avec  soin  tou¬ 
tes  les  routes  qui  pouvaient  lui  donner  accès  en  Italie, 
et  de  balancer  longtemps  entre  celles  qui  lui  étaient 
proposées.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu’il  s’est  prononcé 
pour  le  Saint-Bernard  le  2 7  avril  seulement,  non  par  un 
sentiment  de  présomptueuse  émulation,  mais  en  consi¬ 
dération  des  avantages  que  présentait  ce  débouché,  et 
en  raison  des  nouvelles  qu’il  recevait  de  l’armée  d’Italie. 
C’est  lui-même  qui  noys  a  révélé  cette  préférence,  len¬ 
tement  et  sagement  calculée  :  «  Mon  projet,  écrivait-il 
«  à  Berthier  le  27  avril,  ne  serait  plus  de  passer  par  le 
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«  que»  1  ’ oiîh  {>asf»e  .•  v A4li  v  o l  QV /  p  1  ^  j  ^  f  ip e  f 
«  porter  îsuf  i cl® ilucï Alajmirj^ilosu  d&f 

«  i  marohes  )eb  (kms-  tm  * pàp<  abondait j  qt,d#!  (jiÿdiAWy 
«  le  faut,  $\  ~dewi)  aïuUipfci  1  eldm  §&|Wi eri |<PddfMI?iA£J 
«‘  sur  lacf i vîèrei fl«o  (fcènes. , 

«  pagisbr  par  ileufiàibU  llmiprn1ir#iQ>p4raît  aitoPMWftr 
«  plus! -prbportfbiuiéècâqvos  mÿf teipw^M£l 
«  vous  n'aurez  b s irotisdndu nmqtf £  <  ritapu  j$uHi iteQffflfâb 
«  à  kmtâi  rwd/I  ub  dàans'i  anp  gjiolrm  aol  noa*i  iisuis 
Outre  ces  avantages,  cjue  la  sagacité  du  généfaKliQrj 
naparle  avait > mwé iuw / i loc Sarnfclfetfta rdt  ja>v>a il ^içpre 
le  mérité  e}’ êthe  dedlébouqhéde  jjdM  sailiai^/delàiqbaîu^ 
dcSî  AlpesV'eetqui  devàiÉ  petrbfill^fe  h  barlnéiecfpav^PdJ 
en  d escfendan^deiÀlpdjp^iol à  malïéo A •  Aosl Q i jd^ifPJlpflrr i 
la)  ligtte  dfesi  to rp  s  a u  t riébi ons  tau  to b  nés  ÆtUq  aL^ds  des 
prôndpMta  défilés  5  d  epuis i B iïtti )  j èa\j wà / ¥9x011 €£  eA/de- 
pouvoir  rejeter  sbrolè iitoTJ®iCtQ(^$ad$r^6$qfc  la 

Lombardie.  Nous  vdiirons  llcasl  du  Wkçji  te  qud}j&;éiaUirim- 
portance  du  passage  (|,q JSajn t-Bern ard  ^  a  cp  point,  de  vue 
qui  n’avait  ét^^ignliléo^qu’à  .prç$§fl4ii#t$  par  le  major 
Posselt,  auteur  d’un  ffifêfë  exposé  deP^fcpédition  de  l'ar¬ 
mée  de  réserve.  euoy  oiémod  » 

Le  passageoptani  cffofei,  il  fallaflf'SéPtiîtfer  de  l’effec- 

f  0ÛÜ.£  ....  .9ii9ffiycOA 

tuer,  et,  cbuts-retecomp  lisse  ment  de  cette  tache,  lePre- 
•  000,  ta  .  .  .\  .  .  .JfiioT 

mier  Consul  ne  mit  pas  moins  d’activité  que  dans  la 

dé'hns  q,iïè9WlïïlŸefifJ^^vSfîl>ïàrifeéS4ntVës^ël^ràlii^ 
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Toiiték 9 <  U  i  V iSîftrl si ! (|iVP 1  dev aien î  *  faire '  ) par). te  >deol]for- 
nftée  tJ'édr  éSirvep 'étlêqut ^chemineièhtMéndora fà  itarawqrs> » 
la  r  Fràrieé1  ( '  ful*èn t  WrtjJëBéfi  rapuj etaweaft  <à\ ci  Gerièven et 
Uàli^iftifeî 1  idih4q000/  hewahiès?,  .Sous  les 

o^bré^to%^ëra^Th#tîetti  ,iti  a?drei  de.  passerde* 
lîtôfa^GêïAs  hVtle}  sei*fleiÂfi>prêtë  à) d élro lichen; 6(u rirJ^WKÎ p .» 
L^lgéiltîral^Moltcèf/fplaeé  au  •  pied  dunSaintf*fi^lhafr|  < 
dfeVàUf frfiettré  èn  mesure  de  dedrandm^aussitôlrqiv’iLv 
aurait  reçu  les  renforts  que  l’armée  du  Rhin  devait  lui 
eift&fëlrèfiog  «fa  oJiofigsg  ef  onp  ^ogeinsv/s  3oo  oflnO 
°Wfi®e  h  eetfe  i  iMelti  génie' aei i vitép  AWni éëide.  ruserai 
pî^efitait  déjà^ti  ht  fi  ni  d  ’  a  V  mï  ;  h  im  i  effec  tif i  i  ni  jp  osa  itJL  p  lei 


Premier 'Cbnsul  'eii  a  donné;  lui- même  leptafelpaïqfdaiî^ 

i  ïttei  lettrél  aie  ^édé  fa  1)  dBeulh  i  ei^qdatfMduf  \Mk  jaiv«iJb  ao  h  no 

?9fc  düif écrivaitdili,i i être^i oAosth  dtlJ Q 

«ehaifa  20 ‘mai  è  ma  i  [44  jQûO  ch  enanqn  fes ,  aâiitôls,  /di&ffowî$[ 

fil  âfprès^d^8yOQOi^jé*Miû(eide  R^OQOi  oJs[si  -liovnoq 

-mi  iBmFésitteîép  d  i  spèh  ifc  tes  >  rt  et  m  iie/  znoW  .oihwlrnoj 

0fjv  oh  înioq  ^n^ni3^J«j^^MB2aBq  uh  ooflBJ'ioq 

TOÎBffl  9I  ,,KCl  ^yRüterV'  iq.  B  up<4f^ool/|n§ft;0‘fit))  liuvfi'n  inp 

-ifi'l  oh  noiJih^^h  bu oq/o  L/h  ir/oJr/s  ^loegoOl 

«  Derrière  vous  :  .ovioaoi  oh  oèrn 

-oollod  oh  aoMHWmff/d  h  ’f f In/U^OCBfiaaBq  oJ 
A  Cavalerie .  3.000  1 

-O'rl  ol  çodoBl  olJoo  oh  Jriomo^ilqffioooj/l  eneh  Jo  .-îonf 
Total.  ......  6/000  f 

fil  8^fih  oup  èJiviJof/h  aniom  8f>q  Jim  on  JmnoD  idim 


g9ftemwr‘Mm . . . . . 
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d’occuper  la  Tàrantaise  afin  d -être  a  portée  dé#aMûr  le 
petit  St-Berdard,  et  de  rendre  disponibles  leâ  ftdeés'du 
général  Thurreauy  chargé1  d’opérêr  sur  le  ■  hiioilt  (De^ts. 
Les  vivres  et  les  nmhitibns,;  qui  manquaient 1  ericdi’éèf  la 
fin  d'avril,  commençaient  à  arriver  en  àbondaubetb  Je 
Le  2  mai,  le  quartier  général  partit  de  Dij-éU  ip^ur 
Genève,  où  il  arriva  le  4.  La  divtëidû  Watrin,  qui  s’é¬ 
tait  mise  en  marche  la  première*  avait  déjà  prid  posi¬ 
tion  à  Saint-Maurice  et  à  Villeneuve;  Dans  quelques 
jours  l’armée  allait  arriver  au  sommet  des  Alpes  et 
descendre  dans  les  plaines  du  Piémont  avant  *  qte>  fie 
général  Mêlas  n’eut  songé  à  lui  en  barrer  le  eheftiiri.ù  . 

La  France  devait  envisager  avec  orgueil  les  ressources 
que  le  génie  et  l’activité  du  Premier  Consul  avaieht  su 
tirer  de  ses  ruines.  11  n’y  avait  pas  eu  peut-être  d’exeth- 
ple  de  prépara  tifs> Accomplis  avec  un  succès  si  rapide. 
Cependant  le ^Premier  > Consul,  disons-le,  aurait  pui  être 
devancé  par  le  général  aotriphièéy  aqxt défiléqxluoèiint- 
Bernard.  11  eut  suffi  que  le  barôn»de"MélàS)!^erti, 
le  28  juin,  par  la  proclamation  dè  Mfeséflayddfithious 
oL avons  parle  plus  haut ,  se  fût  diri gé  i mmédiatemetf  t  sur 
oj  Turin  au  lieu  do  ;s£  porter*  sur  Nice  ttiduf'  eût ;é'té  facile 
.de parvenir!*  Aoste  Je  6  hiai ,  le  jéur  où  t’arméé  OéPFésetve 
ri  [iquiltai^/Genfe-îé^  pas 

manqué  pour  rendre  le  passage  des  Alpes  impfdtUfeMe. 
i r  i  Mais-  lai  fqrtùh ey: njuii  siétàit-iprorfôiycée  Ivisihlèdïéîd5  pour 
oîd ’arméede  rééervokd%ttvertU|^  défia  enmpa^ûtodèft'aîie, 
.T 


CHAPITRE  VII i  91) 

en  retenant  les  Autrichiens  loin  des  Apennins,  devait 
aussi  les  retenir  ioin  des  Alpes,  et  attirer  le  vieux  maré¬ 
chal  autrichien  vers  Nice  elle  Var,  comme  pour  donner 
au  Premier  Consul  le  temps  d’achever  ses  préparatifs 
et  de  franchir  les  Alpes  avant  que  le  passage  pût  lui  être 
disputé. 

Le  général  Mêlas  avait  recueilli  quelques  rumeurs 
sur  les  projets  de  l’armée  de  réserve,  mais  il  les  avait 
dédaignées  comme  la  proclamation  de  Masséna  ;  il 
n’avait  vu  dans  ces  avertissements  que  des  actes  de 
forfanterie,  et  son  incrédulité  semblait  d’autant,  mieux 
fondée,  que  l’invraisemblance  d’une  expédition  à  travers 
les  Alpes  en  éloignait  jusqu’au  soupçon. 

Le  Premier  Consul  savait  parfaitement  à  quoi  s’en 
tenir  sur  les  dispositions  des  Autrichiens.  «  L’ennemi, 

«  écrivait-il  au  général  Berthier  le  2  mai,  ne  s’attend 
«  pas  du  tout  à  l’opération  que  vous  faites.  11  suppose 
«  bien  qu’il  est  possible  qu’une  division  de  18  à  12,000 
«  hommes  se  présente  pour  dégager  l’armée  d’Italiepet, 
«  dans  ce  cas,  il  ne  la  craint  pas.  J’ai  des  renseignements 
«  très-sûrs  que  l’on  se  moque  à  Vienne  et  en  Italio  de 
«  l’armée  de  réserve  ;  on  ne  croit  pas,  qu’elle  soit  prête 
«  avant  le  mois  d’août,  et  on  la  regarde  comme  un  ras- 
«  semblement  de  conscrits  pour  compléter  l’armée  du 
.oMdBfclRqmî  ëoqlÀ  gob  ogfiggfiq  ol  oibnoi  woq  èoprusm 
Toutefois,  il  n’y  avait  pas  un  moment  à  perdre  pour 
dégager  Masséna .  Le  capitaine  Franeesehi,  son  aide  de 

7. 
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olmp^.-éteU  im'krfié 

génémlffiarawit,  pte  4/fyff TOSàf %  iW?fl0.’?èbl^‘Sj!j^ 

mrtre|oôté|  '  ©«Sftbtfîrf^H^^  (éfifllj  fG  'îrfecfDftP^.ftyf’HÆîfei  1}T 

3*  nementsidui  ïUjiniiMldt’s^eç^^f^gi^ÿj^ 
«  ordre  impératif  d’envoy.aj&a^qjftf 
w M  jarniée  i  do (  l'oseijVOi 9t<J  d  ,8  9f  gvénaO  «  àvinA 
-îi'  Le'  PreinieriGohsiil-  Ifg'tfe WlJ^dja^uJ 
qui  réuuissaientk.i’armw  Ppjrésptjy^l^l^ipefi^a}),!,^- 
ûées  dans  le  Valais  et  ,1e  «m»H,  t!!|ViÇ^ft^(iftn§lfîlotf 
^mihïstrededaigtjorrqi^’ailqrÿ'àjjV^tjnai^^^igjaDfjg^e 

dtrigei|de^mbtf «tfmrtfe  W8  <fe§i 
2 iï , 00 Ü  b o m tu t»>' » ■  i  oo  •  xrjsllhàq  ogsaaeq  ntr  Jriaieagfia 
o  t  De  joçir; dut  .ces)  arrêtés  ;|  IdUB^S  »  4pfiHV<4|qMe 

■ia  viiiüirediï StôfkaoU  arrivait  à  Paria. qkj  4éfeHB*P®jt 
le  PremierConsalà!alJejvlqMqiftne-Pïendt-p||a.4jrf^'iftn 
aàipgriearé!(ié)l&mî^.  S9né* 

srâl  EprAier)  dans  nos  it^rwes  §f>  noiJsginsgio'f  'ismonal 
-èb<9FJpapÿqenaaài)â0lteè>lflPBIdte^lÉga^!8fffl)lftjftfe- 
«  rean  a  eu  à  Stockach  une  affaire  avec  l'ennemi  ,ggp^)o3 
-In itait  -f , 000! ptiisao nipffon fiti s^ifôif  $'%/}*  <AfeÇ3OT  et 
,æd«60dagiO()\^C(^#é.ti^^Jrilp3jqyqi§^e<4etlq.llgÿp^e 
.«'rpSttidans  idn©)id«tqi»^p^tîojfodBft''g 

«nGÿod^mMonleffqiia^jq^qbftfejnèyq  ;  jfc-flfrpn^|- 
s  birfteCaLqileKlVifllqUitS- JA^'rqs-^dii^qj  *qu 

ujs  panfeib'  [Faites  inarflhei;  à>fprq@r ,  »)3  0f,  larrame  moq 
aalpfiai'IiglqaB&iéî-te  ditRjjflfH/f  t 
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sé]  B  H rrfô1  ïfiifelqdéS1- liéu flisf 1  ‘ $ffii  âe^fât$©r  feaeyuedes 
îfê  jüW  9f\  ë£ecbfliBÎi Û ^jiToii  y  ô  vMt  i^bil^s^ns  niatériel; 
Il J  faîf  â*i  t f  j^hBqlŸ1  t?  a  t  it  i’ë^l  %  '  <fi«r  ?1  ’  Eu  rope  svir 

ï^(?e?,flfetÂîif ,  ^Éfé^  ^fêfeftS  ^ÀWÎ1€SJ  f  ë^tt  i'fls  ’dêi  a? 1  ^éri  1  able  ar- 

% éè^  Üê¥a^ïi^é^eWnë? ¥  brui  ty  dB  Mïïotoîdey  de 

îff^Pfôv^ttcë^Y0703  ^  ^toèqmi  9‘ibio  » 

Arrivé  à  Genève  le  8,  le  PferftfëP^flkibfaiti appeler 
'PB^fiérÉ  SSJffi^êt^^fRïWetiail  d!’aeheverlairéconnais- 
d  Tr3S^^ V-B‘éVrtdPdf'; ^ll'^ôVf  attentivement  le  rap- 
dÿàtôl  $râvi  atfed  beaucoup  4e 
^‘eiH^  1^ à  tÛiô^pieêy  avait' observé  tons 
todibëHe^ 'àvaiattehesy 1  qui  pré¬ 
sageai  eut  un  passage  périlleux  ;  ce  récit’  intéité&âttl  lesr- 
^îliè^Bonaparte  sé  borne  à  faite  cette •  seule  question  : 
^«f'PiïfrPbn  passer?  »  -±-  t  Oui1,  rëpohdft  MaresooG< cela 
n«  fet  {Jossiblé.’ '  »  ^ÊlPbteli^jJsréofa^nor )  loirno^J  si 

~aflÊ*e  PreiMé^^C6nsitf?i^ëei  Wc[  •  JàttB  *¥  Gen  èvo  ;>  lafiqr  de 
terminer  l’organisation  de  £ô$Wrtié8  etu¥ m rcfini^ïrî 4es 
~ftf$  i  rWfti  eftÉI  fjSé3  ^  fës^/l  (i  fténé^GÎI  t1  Uii  ssrii  ftfplpf*  qii  edé- 
^{fe*#bst,ffJ9fin9  jt  "vg  o'iieTk  onu  dosioo)8  ê  U9  js  jjgoi  » 
te  mfâaÛ  ^»îfe  3éH$s3 j[Hf ncïjM*  nfra  ftQlflfi#  ç  fc  tSitiiît- 
Wftfârd1,  3fe9*^tt  ëffffi  ‘^huî  tfeki1; j  >aVê^4y  000  ^10  mm  es , 
^XerfffHPpfrêt  à  fddb(Mcb^prf“M^U@fdü  fflôhütSaiis, 

rjtës  ^‘fè6nkj0?ei  Mè9à^i$r2féf  ^k^gddlWl8ait)t-iGotlv^rd , 
pour  amener  de  cé(  c$t?Qfes&  Pêrffdefêi  *jtiirll’drêtag  du 
%h7fiiift«f  ¥itèté3s?k  Pfébiiee 
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Consul  se  rend  le  13  à  Lausanne;  il  y  trouve  le  ministre 
dé  la  guerre,  revenant  de  l’armée  du  Rhin  et  annonçant 
la  marche  des  troupes  détachées,  qu’il  était  allé  deman¬ 
der  au  général  Moreau. 

Tout  venait  concourir  au  succès  de  cette  expédition 
avec  une  exactitude  aussi  merveilleuse  que  l’expédition 
même. 

La  route  du  Saint-Bernard  était  donc  libre,  dans  les 
premiers  jours  de  mai,  grâce  aux  succès  de  Moreau,  à 
la  résistance  héroïque  de  Masséna  et  à  l’aveuglement 
obstiné  des  Autrichiens.  Le  jour  où  l’armée  de  réserve 
était  prête  à  se  mettre  en  marche,  l’armée  du  Rhin  lui 
donnait  la  main  et  les  armées  impériales,  tenues  en 
échec  par  d’habiles  manœuvres,  restaientà  l’écart  comme 
pour  lui  livrer  passage.  Sans  cette  liberté  d’action,  il 
eût  été  difficile  de  surmonter  les  obstacles  que  la  nature 
avait  accumulés  sur  le  passage  de  l’armée  française  ;  de 
franchir  une  montagne  de  neige  dans  la  saison  périlleuse 
dés  avalanches;  de  porter  sur  des  sommets  inaccessibles 
tout  le  matériel  d’une  armée  prête  à  entrer  en  campagne; 
dé  faire  dix  lieues  dans  des  sentiers  bordés  de  préci¬ 
pites^  et  plus  de  quarante  sans  trouver  ni  le  pain  dés  sol¬ 
dats,  lit  le  fourrage  des  chevaux. 

On  a  souvent  décrit  les  obstacles  qui  se  présentèrent 
à  îios  soldats  ;  les  abîmes  franchis,  les  canons  démontés 
et  traînés  à  bras  sur  des  troncs  d’arbres  ;  les  affûts  divisés 
en  fraginehts  nuntérotés  et  portés  sur  des  mulets,  les 
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forças.) établies  àrl’entrée  des.  ,r^>9|es'  praticables,  pour 
reconstruire  celle  artilU  iic  mise  en  pièces  ;  en  un  mot, 
les  merveilleuses  ressource^ ,que  rinlelligence  et  le  cou¬ 
rage  de  nos  officiers  ont  su  décopyrir  pour  surmonter 
toutes'  le,*  difficultés.  L.c  passage  du  Saint-Bernard  est 
assurément,  sous  ce , rapport,  digne,  de,  l’attention  de  la 
postérité,  et  cependant  ce  n’est  pas  le  plus  grand  pâté 
ttei’expédition,  Popppaj'te  ayait.été  devancé 

sprrnes  montagnes  et  au  milieu  de, cfis  précipices. 

Annibal  avait  franchi  Ips  Alpes,  par, dea  chemins  im¬ 
praticables,  dont  on, ne,  saurait  même  retrouver  la  trace 
aujourd’hui,;  il  n’avait  pas  eu  fe  temps  de,  choisir  un 
passage,  il  était  arriyé  au  pied  du  Saint-Bernard  en 
guerroyant  depuis  la  frontière  d’Espagne,  et  il  avait  dû 

AlpÇ^BiconE-fl  abîma' I  oh  ogcaaeq  el  ma  aèlnoimoe  Jâvr» 

aitié  jp.isohials^  tous  avajepl  manié,  ja  pioe)ie  et  la 
cQgnéep  Bftipf  jüfîf  jours 

avaient  suffi  alors  pour  ,  jp^  cjes  c^einip^ 

non  moins  périlleux  qu'eu  1800,  une  artillerie  plus 
hp« r4fn *1  ^ |l ’ £fhf?ifffe-^ee f  iiijç  infanterie 

h  800/Vii  ta 

,  ,jLes  i rht» 0 opJ’s^TtP^tE^ft1  ' S!1  F^. dc  ijffVS 
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£#ïf«Snl%RJÉS90h^’«vP^  %ir§Bgiraèfepfi8&fe 

«aldSPfeb^xDëfitfÿt 4§ë  4lj>Sftj!lf&è»fe  pafcflnfcgltgre  n011' 

;®tg»fi»jPàétajen4fofêi  'P<#i>  RhftÿBfe  êSWPpteDite^ëHgnc 
^r^s^ir/KilSvlQfiSfibÿUWBRi», 

iÿ  iftO'^siiojift^ygoqviwOfS  vé  igg&timoo  ttékâ#i»U 
3J^i8Bÿlj(»]^W«8i^JptouHèr€*n9ttbi«ïs  |^#éd4- 
frfgflJflaiRP B^?««ekiWh4ignB âtftp 
?8Bap4üfM>MnfBnlftiBS«^  pfccjtkvajt  f^9«(detpeéM* 

2^BnJeSèïJfiftASfBB'»t8§§H§6rf%ï'i,#B48ftîàil,B86i,î2ii<i83ftée 

,tfl*Pfuptffifi#>sj4iîbKi%9{;pw9iil%  pluSWilrhi  armées  .a*; 
jgopy^iHBiîwB^t^^l^upRSiex^Htfe^ayâ^tJili’enTOtoi 
^||,è)l’P¥6-.à<!§fi$r#egï,,d%|)'ie^»t  Mdissæétfcrnifl,  \fnm$ 

était  nécessaire  p  o  t)f ;  «ftp  d  #&À  [  fejeft  ,<;{:  HP  gt!â».4ë#  felfr 
rfàlteBWfenirgprtfiei  .ftPfé'1  laH%wi'«at^nfji8itpqs^fAres- 
L*ivrt!{»JiOegj/flréWs!(<jl^^rtWrPâ^/tt,ÙitoiBlMt.lé,-nvïSftfpar 

jlMWWte^.  fft  jle^Miisjflns.iinéf «lîe^s  tfMi-fisapre&ge 
-JtflMSaiJsJaji^yjgvitfttPibgfeitBiltérdf^MUdÿâôfëtote 
plus  d’honneur  au  géttti^jPqnapatltf) çtat iqiii;Et> préparé 
-smtfTOdrvbiUeo»iiuc«ès.b9iq  ijb  ,a9lduoi)3  b  oèvrnA 
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:aboft'5afiÉsi!|Ueilÿ  prévbyaiiüè' dit  général  en 

'Uoa  Fi^immüSi  s|iééi»iPifôqcl£ éëb P^pflx^des'ItÉdes 
^à^esséé^  («mi  ^rtôLiV(da‘tbü'»^ie;>ica*fflfg«èfe^t',éttl«.it,fèèf- 
of«tiète>iléodtWMeâ  dëfâ)ri)i  dWMl^à&uiaH&iïfe 
-viOfetti^ii^^réy^iii  pABsaiOMj'flO^  Vïteqftè'ia^atdlb, 
-de  ubs^màinsfdandJwWes'dëidtei^atWè^'Hfftfflë^/'dolit 
■ley  «owen^lfô1  àv  wîw  |t6Bftïiè(é<>èi«ÿri(>é'i'èi 

-sbiïÈpéi  ?fc^ieHf»  wiiosi*g^iërwjjrqllé»ftlictiritî^te  : 
*  pots  ?  fCdfe  dieH«îe'efco!  w  l 'eii  c&tlhi  n  t  édï^HWt&qtidi'üf- 
bloail/^DyezÈÇü  étfifâiirpa»^  «tefî^i-ftJn^fMWûfej^s 
3èâtoti/isr|d«§-li4îfl8kl8-i'd  é>Ï!>agltgês,  «  <m  ftAtffltîétfs^afe 
«  fetoeisii^Mttpdartsjfd^pffits.'éi,  -  ^«ftîl'ëe 

sforMftkble  attiraH'de  gdeewsfi degisdMà® 'frafteWè'  HMït , 
itdantaitO/difldao\ibfe9ai«^u:i'èitd«^^Ml'êtticbèf/ioët 
fjaacal  tiftiPcèJ'Vôaiib<Jé  t*egard#feitgâ»jai4sB*#ffiiMàlî#, 
iq|t’a§dM(daiéniI!,«^ilrt|i^^d«as»ïal9Ôêlié^^«lité) 
-qui  (sttèidaft  dëdêifloMlâtfilÿbttSlôïreP'i  en'Baaeoèn  Jislà 
-«3Tfcjfrd*iqti©fe|SêsJte'(we^tlëi  rèpm, 
waodiejèt  iMteodiï8âpbfeh<Bfit|te^eriît^Bi^dionate«hi 
■«tfmtqBefnfefttf;  mw ^•^(ger eni^Miite; -'tj Garnissait 
sdoüVleépas  debtoaAilnèéi  «t/  d^tfjfotjevaoWfwdesfiênWèrt- 
^<#^tf(MqaMeeft«lpnpffi(%)B«à8  ub  luaaaod'b  aulq 
Arrivée  à  Elroubles,  au  pied  «wSridienallideitouiw- 
-l8gli®{)(Mlé^teffd»tl0ohévdu3B|(Bta)abBfes'et  dW-fties, 
-èliagSafi^^oèMéipielqéœfpèGssfatTtrtthlers^idaefelà 
ienifliJsOT'iatiemniiè  d7 peHe/qait&diagiulteSé^  et  le  19 
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«MfiBaetf  9M$Mta 

at^ag^i^^M^o^eB^vSÎrèfMïfSïfea 

sans  interruption  et  sans  encombrement.  Le  Premier 

'm!B$8a?iM  4fei 

part,  veillant  avec  un  soin  minutieux  à  tous  les  besoins 

dW  stçWPil  ?9,V%  f  9V\ifï?r^.n^ffirMl#4PR^erîr^R'hHi  iFt^î#- 

porler  le  matériel  au  delà  des  monts.  Le  19,  il  apprend 
que  Mêlas  était  encore  à  Vcntimiglia,  près  de  -Nice,  à  la 

ou  bafifl 

Le  Premier  Consul  se  décida  aussi^k^fli^jy^ 

i^viioq  li'np  i3  ,9on6jToqcfin 
Un  temps  magnifique  avait  favorisé  le  passage  jj^g 

%esroAM!  ifi^edW^MW!1  WtM*  feï^ifiP» 

*BBp %m:i'  R  ftYPÇ,^  qTOfffiPi 

g&M>  BarfoMp*» 

WRkiqul^ft^Iitee^i^e^pr^-,  r§5l 

gifffl^»B#éffHPfe^nlab  «WlMfêe 
spbMbtfUif^  d<?,llMeJTfilftilIliopfiq^y8S^..3|jBb 
mV^BBÎnSîr^  feé^L^s 
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dans  la  vallée  d’Aoste,  dispersant  les  postes  autrichiens 
qu’elle  rencontrait  sur  son  passage,  et  il  semblait  que 
cette  marche  victorieuse  pouvait  être  poursuivie  jusque 
dans  les  plaines  du  Piémont,  quand  elle  fut  tout  à.coup 
arrêtée  par  le  fort  de  Bard.  Cette  citadelle,  dont  la  nature 
avait  posé  les  fondements,  et  que  les  ducs  de  Savoie,  à 
leur  tour,  avaient  achevée  depuis  longtemps,  éleva  de¬ 
vant  l’armée  de  réserve  ses  remparts  inaccessibles. 

Construit  sur  un  rocher  qui  dominait  la  vallée  de  là 
Dora,  revêtu  d'une  double  enceinte,  armé  de  vingt-deutf 
pièces  qui  plongeaient  dans  toutes  les  directions,  pouvant 
loger  400  hommes  dans  des  casernes  blindées,  et  recou¬ 
vertes  de  larges  pierres  de  taille,  inaccessible  à  Tescalàde' 
par  la  hauteur  de  ses  escarpements  naturels,  le  fort  de 
Bard  ne  pouvait  être  enlevé  de  vive  force,  si  la  garnfëôn 
vtf Hi al t 1  te'dêt eïi d Pé1/ ^  ’ J  B  68  ^Hfnrncï 

L’avant-garde,  arrivée  devant  cet  obstacle,  reconnut 
que  les  premières  explorations  en  avaient  mal  apprécié 
l’importance,  et  qu’il  pouvait  résister  Mi  phiS  Sérieuses 
aff^uëfP8*^  èenovâ  Jibvjs  oupdingcm  aqrnot  nU 

Le  général  Bertbier  voulut  cependant  teilter  de' 
l’enlever  par  un  coup  de  main  audacieux.  11  lattèa  quéï- 
ques  compagnies  dans  la  ville,  et  parvint  à  en  chasser 
les  Autrichiens;  mais  les  assiégeants  lurent  bieiltôt 
obligés  de  rétrograder  sous  le  feu  d’une  arlillérïéforMt^ 
dable.  On  tenta  alors  un  autre  ihô^én  :  oh  fit' porter  b 
bras  deux  pièces  de  faibli  dSiW'èastl^  lè!f$àntefié§  qui 
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«MWWAl^fk  MM  ifflMe^P^ugWm 

ifty  dgi'fôte^a'M  A 

avait  dû  tailler  quelques  mÉÿfifife,oàâSsfiil^fV80ffe%,?%l 

&>\- 

E^v^fp'fféànvaii^  mm* 

iæ^d?^{r^  fe'IMi  »gM  h®m 

pteft'fvPrâPeî^nl^  WdS'idieim 

VfflrtâlféT  (^li^e  pa/alt1  srfl^'i'erie  VStfftPfe^dK 
ï^lWffcM^lë^^iU  att&ieTMft'èrî&f  ^Wm* 


.008 (  au  aMJWWïM  auiOTeiti  MW 

Üm'iffMf  ilW1 Mtè 

AEI^^Ifnr¥ifSSin(^^%dlFfii0êBS6^^/l$ifirâlvif  #» 

1?  ^vM’teï  ^^fnf#»c#çlfi  mW 
l?1lG2rk%ajmieï?j?âi^i^4?1  bi?wfl^l%nfra8sUf>e 

é  tete  (m  feBiBb'fiimMf 

9s4'iou9TOvferr^B  % 

3<lf3ilmS-[,fflf1l?iÀ?i(]«1r^1*^/?'Ifi9ifivi  riB  >op  gsnnoloo  xns 
Mais  l’artiIleripi|§B  gpgftgflyÿ  Jg 

,drf3/doérÇ?^ 

Éfitô*  kg 

flftïW§upÉ^9ifoÉW,  MIM}  #^ft(5.TTI%lllite 

89fjpf9üp  'IsilÎGÎ  lib  JifiVB 

-1$  âïtiM#Mg#^^a8teiPP^Wl§rf%î§i 

JîfifA94%4^rMsr^i 

f&wMî  fiR#jpss?  ’Mhif 

mshwm  smtâtm>8ufo\  MMm\hetâêÿàf>f 

mçmlmmi  *Mmwi 

f!  ’^jmp  jft&ârês?  à 
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à  travers  ce  périlleux  défilé,  à  la  faveur  de  la  nuit. 
L’ennemi  réussit  à  éclairer  le  tir  de  la  citadelle,  en 
lançant  des  obus  sur  la  route  à  parcourir  ;  il  atteignit  un 
assez  grand  nombre  de  canonniers,  mais  il  ne  put  em¬ 
pêcher  toute  l'artillerie  de  parvenir  au  delà  du  fort  de 
Bard,  et  de  rejoindre  f  infanterie  et  la  cavalerie  qui 
1  avaient  précédée.  - x  ssquos} 

La  division  Chabran,  qui  avait  passé  le  petit  Saint- 
Bernard,  venait  d’arriver  à  Aoste,  elle  fut  chargée  de 
continuer  le;  siège  du  fort. 

Pendant  qu’lvrée  tombait  au  pouvoir  du  général 
Latines,  le  23  mai,  le  général  Thurreau  descendait  le 
mont  Cenis,  s’emparait  de  Suze,  d’ou  il  chassait  le  gé¬ 
néral  Lamarsaille,  et  menaçait  Turin.  D’un  autre  côté, 
lp  général  Bethencourt  gravissait  le  Simplon,  forçait 
l’horrible  défilé  de  Gondo,  chassait  devant  lui  la  brigade 
dp  Landon,  et  la  forçait  de  se  replier  sur  Milan.  Enfin, 
jle  générai  Moneeÿ  descendait  le  Saint-Gothard*  avec  les 
iediyisions  détachées  de, l’armée  du  Rhin.  nelq 

I  f  ?  >  f  /Tous  des  corps  destinés  à  rallier  f  armée  de  réserve 
arrivaiçnt  au  rendez-vous  à  la  même  heure  ,  tous  les 
débouchés  des  Alpes  étaient  franchis,  toutes  les  ciels  du 
Piémont  et  de  la  Lombardie  étaient  livrées  aux  Français. 
>llls  avaient  conquis  leur  champ  de  bataille^  ils  poiîvaièn  1 
à  leur  gré  se  porter  sur  Gènes,  sur  Turin  ou,  suriMilàtij 
-nledtôMtchodpfuxi (jours*  dp  imarche  de  l’une  ou  Taulre  de 
cés  capitales  ;  ils  avaient  coupé  lés  corps  détachés  qui 


«  >08  i  m  a  viï.  ^tomn  0  \  j  t 

devaient  les  défendre  p  ifc^^pèfevfflftV^ïèS  aëèaBïêF^A  Se 
jetant  #ün  côfcéëu  dfe  PauWë.  Tels 1  éiàtieih t  le^  précieux 
avantagés  cpi’âssiïraït  k  position  saillante'  de  la  vallée 
d'Aoste  à  ceux1  q$i  avaient  iti: là ^bhéi^’pdifr’déboùehiè. 

1  •  Ôrï  étài v  M  '  28  riiâ'î  f  W'kmM  dirtctèiiM  lar 
Gènesy  bn  polivàit  à’  pëîn’ë'y  krrivèr  le  5  jbin',  avfe’fe 
troupes  réunies  à  Ivrée,  c’est-à-dire  àVëc’BO’oh  40,000 
hommes,  sétVitdl  encore  ténips*  tlb !  sécôitfif  la  place  ? 
Était-il  prddèrtt  d’allër  à  la  feOèëhtre  de  Fàrjtàéo5âut?i- 
chienne  avec  une  partie  de  l ’  àrniéé dé  réservé ;? !  Ne* Và- 
lait-il  pas  mieux  manœuvrer  po\i  r  Se'  réunir1  à  Bèàren- 
court  et  à  -Monceyv ‘sé  jeter  sur  Milan  avec  cès'  fdrdes 
imposantes,*  surprendre  les  Autrichiens  de  ee’-côléy  réta¬ 
blir  là  “République  cisalpine,  disposer  de  tontes*  lfes'Pèfe- 
som^esnqiipxcettel  alliée! vnouvèlle  donnerait  Mk’rrhée 
française ,  '  «porter  i  ensuite  sur  Pàvië *  et  Plaïsalice, 

is^ëiïipareë  fef  magasins  de  Partee  au#iëbie00by*ëi  àfer 
du-devant  dèMél^  avec  1  des  solda#  viétôrilÆi 
plan  que  le  PrarffferilCohfSid  dv^l ^(ypid&a^S®fet^ihet 
9  détail  obeUiw  doiiti  toutes'  les  >  circb  n  stance#  fe  vori  sa  i  en  t 
"PexéeUtiptWJod  omoifl  d  A  éuov-xobfm  ne  toiavim 
u b  'dm  trbupOsdinpérkles,  jonobéesypour  âiitsi  dirè^par 
faites  détadîàmh ts \  dbpuÏÏ-!  le- 1  pied  àk&M pès  jusqU’à 

îrM^Htcuip^aP^teiëti*>lalsapcf^/liMi’étaied*fpsafâ«i^.tiiesi*réi:ae 

psîÿKppœsôrQ  nnuT  w&  (8diiéD  *j m  roJ'ioq  08  b' i§  mol  é 

obaiteJ^ênéÿalfl^ctebteilâavanÆ^ieBéoçirrjqite^tMÏOihGin- 
npeèipoairijOüppeplé  Nq  wara isp lev$é ab rç  ld&iiwt ne afo- 
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posait  que  de  7,000  hommes  pour  garder  les  vallées  de 
Suze  et  de  Pignerol,  et  de  5,000  hommes  pour  former 
la  garnison  de  Turin. 

Le  général  Vi 
par  la  rapidité 
jetée  entre  eux,  comptait  à  peine  8,000  hommes  pour 
défendre  le  Saint-Gothard,  le  Simplon,  Milan,  la  Lom¬ 
bardie,  le  passage  du  Tessin  et  celui  du  Pô.  D’avance, 
on  pouvait  prédire  sa  défaite.  Il  suffisait,  pour  le  succès; 
du  général  Bonaparte,  que  Masséna  et  Suchet  retinssent 

rnfi 

encore  quelques  jours  le  général  autrichien  sous  les  murs 
de  Gènes  et  sur  les  bords  du  Var.  C'est  précisément  ée 
concours  que  leur  infatigable  énergie  s’efforcait  d'assurer 
au  Premier  Consul.  Allons  donc  assister  aux  derniers 
combats  de  l'armée  de  Ligurie  sur  les  Apennins,  avant 
de  suivre  l’armée  de  réserve  dans  les  plaines  de  la 
Lombardie. 

nq  aol  lahoqqi  é  iisvje  alla'fcp  laJlisza  é  siiosT  «tilq  JubJ 
Æaaimuogn  eulq  gai  anoiJev 
me  jlq  jr  qcnooan  naïdanJus  lfiiànogal  «aiolaiuoT 

■  i.  ^  v  •  -  •  :»  -  mm  ?°>\ 

iciïiaa  oh  kanti  a'ioqcqi  JI  'rji /  ir/qq  ztibW  lüiènèg  nb 
tfonéO  'laupcitc  '  q  InoiBvnoq  an  atfifiagôûtëB  asl  aup  îarjp 
eallanpaal  JriB/ab  anao  -  ab  ^aaelq  eaa  ah  anu  armrioo 
oh  rusq  an  nai  no  Jnob  <  gaèdariBit  aab  ar/no  no 
moi  é  noifibbai  cl  aiibèiq  inaq  no  luob  ta  athViara 
'0/1^  0001^  laifiqrna^  Iiib)  li  ^anaD  iaaio‘1  ino’T  .axfi 


Jvaoou»  j  ovjouiv  iiv/Ua  gvuvi  uvia 

vec  laquelle  l’armée  de  réserve  s'était 
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St  ï 

ob  83j1Ibv  ?jA  'isb'iGg  ‘iuoq  aommorl  00Q,Teb5fjp  iifigoq 
i9fmot  iuoq  «ooimorl  000 6b  )6  tfo,î6fi§fcI  6b  )6  qsuB 

.nii u T  j b  noeimsg  si 

U B>?/>  ovrw  »)ibrq«i  fil  isq 

jnoq  «ornai  oii  000 <8  ;  ?  ,-q  <  Jf&ïqmoo  txrj6  eilnà  66)6  [ 
moJ  iü  'flsiiM  t nokjnritl-t^  6l  oibnolèb 

teonB7/i'(l  M  nb  înfoo  Ja  rtfesoT  uh  ogsgssq  al  r6ifmd 

Fin  ilti  siégé  tTf*  Gènes.  —  Tffortè  tlésèspèl’è^  <leMaè.èi\S.  iJÛrtfl«qu8P 
.lotitc.ni'iijspsilio»  <]:'  (apüuier  ;  iUoi,^.  à.  -  J>  juin,  *|vgj 

artneset  bagages.  — .  Défense  du  Yar.  —  Mêlas  revient  à  Turin  le 
■  26‘fnii;-;  SucKeV  Vejtëâif  t&tiK  1e’28.^  il glfiW 
l’épée  Jÿ  «Mb 

9ig’f6fi6  oldBgiJslrii  -inol  6op  s'inoanoa 
eieimob  xhb  ibUIm b  onob  rhoIÎÂ  .(rtenoD  loirrieiT  ob 
trapus  WM$  laissé  ;le,  gfefpi 

r^ssei;ié  iilr&PQft) 

combattants,  entouré  d’une  population  défiant^fftyj^j 
tant  plus  facile  à  exalter  qtf’elle  avait  à  supporter  les  pri¬ 
vations  les  plus  rigoureuses. 

Toutefois,  le  général  autrichienne  comptait  plus,  sous 
les  murs  de  Gènes,  que  3Q^00Jiommes  depuis  le  départ 
du  général  Mêlas  pour  Nice.  Il  importe  aussi  de  remar¬ 
quer  que  les  assiégeants  ne  pouvaient  pas  attaquer  Gènes 
comme  une  de  ces  places  de  guerre  devant  lesquelles 
on  ouvre  des  tranchées ,  dont  on  renverse  un  pan  de 
muraille  et  dont  on  peut  prédire  la  reddition  à  jour 
fixe.  Pour  forcer  Gènes,  il  faut  s’emparer  successive- 
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iupwMohluk  aal 

fatigable  courage,  déjouant  toutes  les  surprises  de  l’en- 

ojïï  frsvB  TOIifiRij'l  draiïrcft  ^æiioD  labsiB^go  rmoq  8991 

su  faire  de  cette  défense  mémorable  une,  véri- 

.89881 sn  89i  icq  9bBlB989 

.  _ dont  la  glorieuse  réalité  qst  à 

F  oijp  JîlÉ?^qrftia  ç  Bri988£tfr  fnicfnot)fisr  oj 


nemi , 


table  Iliade,  une  épopée,  .. 


fictions  du  plus  gi ayd 


•irjdq  ar^ioio 

•P&è(|e  ^ b  rmqsi  9 b  fioi8B90o'l  liaifig  liovab 

Nous  if  entreprendrons  pas  de  raconter  ici  .  jour  par 

jour,  les  assauts,  les  sorties,  les  engagements  nombreux 
que  le  général  français  eut  à  soutenir  pour  repousser  les 
Autrichiens;  un  volume,  accompagné  de  la  carte  lapins 
jjqtaijlée, ^suffirait  pas  aies  faire  comprendre  :  c’est 
$Mo?)ffij  }§  ??}1T|cÎW11  clue  n0lls  a  laissée  la  lecture  du 

Tlii,:‘l,a"1'-  ,ll'l 

4si|teto«pirs.tti cellc 


— _ oisme  de  ceux  qui  J  ont 

9iT'i03  9nu  ibc]  9bB /Bid  9JJ99  61  frbnoq 


[f/pfl'uog  Ifiiènè§  9 J  .inc/âl  ub  ,oio9sl9î 

\  s»aj$ 

mlW^ftmcé&r}fes  bM# 

frxmnnn  1  ^  ,1’t  11  15  i  *1  -,  1  ,  • 


rje^re^et  •  MaMép^ 
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chapitre  vin. 


ii8-memen,6lüfa  9tefe  tïe^^qflefÿïièi1  f?^pi)l?ssli 

les  Autrichiens  qui  feîkH?; 


n^èiiviias  I  io  aines 
Celte  journée 


au  general 


16 


plus  de 


*^000 


fîômmes3  etüpfusr  ae  §$ÔJéeïïelTe!^ 

lées  pour  escalader  Gênes,  comme  Ismaïîow  avait  été 

llâ^ifësËnûhb  9jJ" *bfnîA  **  6  <  lffl9° 

û  ^ïe3  lenkenfai^^^^^  9que  ^fil^efîM 

eï oïgn e npfcu  rbal fer° INI  ren¥(jniffe  cPe  M)%a|fe|,9fikft 


,9P4ftiÜJ:.a£>  »tOQC 


îve 


01 


devoir  saisir  l’occasion  de  reprendre  tôîîer 
relever  le  courage  de  ses  soldats  et  ia  confiance  des  ha- 
iiifan^ls.^ais^îe1 générai  îrarîeais1  eèlfoirâ  a^oi^6n?r 


J'JgglJO 03*1  HJOCLlinOjUOc  u  ni; 

cette  tentative  courageuse;  d 


ira 


mfq  si  ete)  b 


fnl  feîlMfI8El| 

uIoy  nu  ;efioidonîiiÀ 


'  *  <  I  ‘ l  1  »  '  -•  N)  /  >  »  i>j~y  :v>  ’MÎ  -  S  i  ;  !  1  ')  (  }  rJ  0  )  ; 

rentrer  dans  Genes. 

1 89  Plusieurs9  jSurs  °se 1  passerlnï6^n J  olservaftoûT 


mai,  le  general  Ott  fit  tirer  pïi!^ièuMJsâlvè^  Ü 
au 1  général ’ ^aisén â ^qu ^ii'c^ebVàYi f il ririsi?cîes^âii  générai’ 
Hlelks^ sur  ke  gen éraf  ÿuciiti/^te^ 1  genei’aV Vr ançaîs^rê- 
pwi!litJi aXce?te  bravade  *par  un ej ^o  n îe  $ u1  célte 
tefaccio,  au  levant.  Le  général  S o u li’/ 1  qcu ^o^i m atfâa/i 


^qui  ^orc*  r  “2&9 


les 1  refraiiciiémenis^  Ses1  itrilriclifens.1  Il  7v 
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isqwo'g  b  Jriomprii  nrj  iiggmri  U  .gjfiioq  siusianlawg 
eut  meme ,  a  celte  occasion,  entre  les  régiments  Iran- 

eb  BOBOorn.  Jo  1,?,â‘iéri'ïrxnp(7  geb  ooonBYB  noijisoa  b!  oh 
cais ,  une  émulation  dont  la  cause  mente  d  être  rap- 

pelee.bîfeux  ( i  a  t  a  ül  o  li  s  ‘  et  a  iè  n  i f  j  & r  ë0il  We‘  èa'/n^l^iMli'  ^ 

parce  que r|^ü?| dl^8’ lfe 

cfplÜîfqui  ï’  a  r  ri  IW  <  1  d  *  %¥SUfeïâf,fl  '$Va9it^ 

8. 
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exécuté  FoWlre  de  désarmer  l’antre,  appartenant  à  lk 
44*  légère.  Depuis  lors,  on  évitait  de  les  rapprocher; 
mais' cette  précaution  ayant  été  négligée  dans  cette  oc¬ 
casion,  ils  se  trouvèrent  appelés  par  hasard  a  combattre 
"sur  Je  même  terrain.  Ce  qui  pouvait  être  un  danger 
pour  la  discipline,  devint  un  moyen  de  succès  pour  la 
sottie  du  général  Soult.  Placés  en  face  du  même  daiiger 
et  inspirés  par  un  même  sentiment  de  patriotisme  ,  les 
soldats  des  deux  bataillons  se  réconcilient ,  se  jettent 
dans  les  bras  les  uns  des  autres  sous  le  feu  de  l’ennemi , 
la  moitié  d’une  brigade  passe  dans. tes  rangs ‘de  l’autre  , 
et  ils  recommencent  lé  combat  pour  yaincre  ou  triom¬ 
pher  ensemble.  L’expédition  de  Montefaccio  réussit  com¬ 
plètement,  et  500  prisonniers  lurent  les  trophées  de  cette 

'  Le  13 ,  le  général  Sortit  sortit  encore  pour  attaquer 
le  camp  dé  Montécreto.  Ce  camp  retranché  était  couvert 
par  de  nombreux  ouvrages  et  défendu  par  une  forte  li¬ 
gne  dè  troupes.  Les  Français  parvinrent  jusqu’au!  re- 
~f  trahchëméîits  et  se  préparaient  à  les  escalader,  lor&Jil'un 
orage,  affreux  enveloppa  la  montagne,  süspendit  la  mar¬ 
ché  de  nos  soldats  et  permit  aux  réserves  ^autrichiennes 
"  d’arriver  sur  lë  terrait!  à  la  faveur  de  ce  délugë  iéhtPèidu 
nos  armes  et  fendu  Inaccéssiblè^des 
!  èèéar^èmeiVts  glàiséuV  du  Môntëcrètb.  Lé  général  Soult, 
zrj^{ilfè8fl<$^ait  cette  expédition  ,  tomba  blessësd^lces 
é  #{$  ll^êfaft^MsiîMé1  dé  Importer. 
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Dans  cette  pénible  situation.,  le  général  donna*  son  ppéç 
à  deux  grenadiers  ,  ordonna  la  retraite  et  resta  sur  le 
champ  de  bataille,  où  bientôt  il  fut  fait  prisonnier. 

Les  pertes  des  assiégeants  devenaient  de  jour  en  jour 
plus  sensibles  ;  sur  trois  généraux  de  division,  un,  Mar- 
bot,  était  mort  d’épidémie  ;  Soult  était  tombé  au  pou¬ 
voir  de  l’ennemi  ;  un  autre  *  Gazan  ,  était  grièvement 


blessé  ;  4  généraux  de  brigade  sur  6  étaient  blessés.  Sur 

12  adjudants  généraux,  6  blessés  ,  1  tué,  1  prisonnier. 

» 

Sur  17  colonels,  11  prisonniers  ou  hors  de  combat.  Sur 
une  garnison  de  15,000  hommes  ,  3,000  étaient  tués  et 


4,000  hors  de  combat. 

Après  de  si  pénibles  sacrifices ,  après  avoir  soutenu 
trois  grandes  affaires  générales  et  des  engagements  jour¬ 


naliers,  Masséna  fut  obligé  d’évacuer  lui-même  le  IVXpp- 
tefaccio  pour  contenir  la  ville  que  la  flotte  anglaise 


bombardait  et  que  la  faim  achevait  d’exaspérer. 

La  défense  active  de  Gènes  devint  désormais  impos¬ 


sible;  le  blocus  par  terre  et  par  mer  fut  plus  resserré, 
et  Masséna  s’occupa  exclusivement  d’assurer  les  subsis¬ 


tances  de  Tannée  et  de  la  population.  Jamais  œuvre 
n’avait  été  plus  difficile;  jamais  une  ville  de  plus  de 
100,000  âmes  n’avait  été  réduite  à  de  si  du, ref  extré¬ 
mité  Depuis  le  23  mai,  le  pain  des  soldats  n’était  plus 

trouvé  dans  les  magasins  du  commerce.  Les  nombreux 
prisonniers,  que  Masséna  avait  faits,  étaient  réduits  à 
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iMW®0S»ngl  soyeft.çi’  be^Kv^gyfotj,  olkli§éi<Jft  tteftiifv, 
fermer  dan%4ft(ff^6S^}>p§^^r^^Mi6ftf&  te§iJ 
qwÊllgîaijp 

emilMtoifles/H^lIfDflffiOR.  4§  «fl<#88fte»i6W!  li'up  somt 
oÆo&Jsulq  28),ie(^clf’j^g^pp/l>a(^^cfeii:Mtii^oifi 
flhîWMàoRpSffjRflgSiiaft  ^ïfistjjenKîftn^l  la  ÿMfcJsMPJa 
cwliMâ^ëHa^j-éufBiiià  feotren  $p>  Gèfté&  rà>  dra^s/iNb 

eiiefcflîbgyMlkMla/BPjei^I  P#nU«PS  tflttfil-Bl  B  8901TB  aol 
Ti^OpfôCÎgrggpfijy^lij^lS^èllflpB^liag^^ 
nSéçrffefilprflaifeeMHjps^gft^gs^l^jp;  j}fia¥a^^ujy.4 
B@napa»te[le  Wi*  te^Hfceùrtli^Mifoii^  iBomt^nMafe-'i 
séna  se  flatta  .MiilleiBfiiJéfrPfi’pspfcîifJjej^qHfs^ïflgm 
\mmte  epsséswuç  -feiAigité  •fteAbltneliififts*,.)  igHÈilsi  ise 
pflréps^«ii^àj  dj  aonaé©  I 

efiôtpujoilfe'fimptf 

««teth^iTOte  ypft-pA'W^te  WrtifeôlaM-JttS;  4otwjbfenfti 

à,tepï«idbsmakffl»isltep®et^lqèb  aangioano  «aanéO  Jibt 
A  daten  iteifieujotiEi  tefdfl^PfeoÿîWMpafftd^^Ujio 
t«iStftB4<»m^r\«l  ipl^qÆB§3%f^ëifeKariBffy  4%Jîé- 
seSy#ïi^ij^ïiMBftÿâÇtftfe^e  Wgjupj^  fc^if  $É8«irlnl 
fiée,  que  le  temps  fiefijfPdWjUbPU^pQtirq 

v^ikpasl  »j6@t}ffe»JM«a  -^mmt  deétgn  #fe4fè  f IB^^fle. 
firf  ^aîtW^ftiSt.teilqo 

dft)\Rfit«rtkfeqd^Q^Sj  ftQgrfH^nî!  /îîfett^î  ^  üpmm 
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eti^éseA^èitei(é^p^e8QvaftW^'îèrftiK,98lâfl«SB®«tfi 
tiori  rt'était/pR%'Hfelu'ëê  wmi9» 

d**ïssÉW«»t(it^fôtf^i&P  â@fôl*Sfe«îÿldfipf«»l  UteteUflup 
terme  qu’il  avait  fké  dans  sk  dMiiièt^eOmnidnit'atiiHV' 
au  ip  retnier1  Corts# -j tépeAUaiift  £  ft*te  4ufi8  pas  reïtodre 
sé>*èb«hfe,4  i^Onait’dHtH^iiîâiftèlfëTailaîOifejâ'Illqfft'ét* 
dë^feplds'Ronofableca^ulaiidttV'étOa^iseSfchlë^^ 
CWps^itdfe'l#pi<opshitoJâé^{S6tée?:d^fef|lia«i^«.»p 
les  armes  à  la  main,  à  lrâfërs  l’ëi1nedii;;iFb(ftlléS#fidie.r.t'' 
déeürèfenî  HjWW  é  SSdftü  ptét  f>  à'  'l^'Wliqeeiebâ't  toduli  r 
aWte1Jldi,l/>'fifiatè  qtîê(^ës'8Md'atsr>épitlléâ !  ÿéBttVrf£ai^f!i%i 
l’etfttèmr.tt®Wte  ptiodlattlâtifo'adfesséd  Æ  âHdfc»J#a*a 

m6mes  ftltikcoueillie  ]>ar|iin  iïi(Minë|silèiiee.,'ljBtt  og  anèa 

•  11  'fallait  enfin 1  se! résignée  àfltéàiter  ^MaSSétia  #0MW 
leS’«é^iafedà^«ntktdëééV;ërfJP^rtaftt'ptttmï[Miki«i«'fri 
étdiaR^'dd- t>rïsbrt«lët«>^liA§sltë  p®' 'à  tjéelaëei? ’qir-ilî 
r«i$lg&i8#M&  attbrtftffraitdbft  sdtetëiéétft'le  ftîOt>  ï 

tWno'4l^ibiàwpbdïpe^^ei’âïffi4ëJftiftiéafeq  yvaeas^ 
rail  Gènes,  enseignes  déployées!  aTée: aï-més ‘fet-bagagesl,»; 
ot«%tfëliy*fe’éüV«  lwi't?ütto^êittj{n  4  iâ<baïdtinàtwJaf>  A 
-^fej1flff,?B<iati§n0«%bcôHféPMfél%  latjüéllé'iWasSéna’ 
lni^ttiêiiië  était  fi®5ëy,9|’m«abfi(M'Wé'e«H®£fiit%tlfaa 
ptllêâfWfeOfbHffitMfeS1^  aVdlf'fii^.è  aqrael  eleup  ,3àil 
.9Îfete*Wâfealîi)r<85è§6  tfôHftSfeé  si»Cfô(#Jtpéôit#  lëfiéplit^ 
mandéiéffèlit'tid'ptiéègb'GyzabÇ  eHié!  irrrilîèft’fli^HAi'  la! 
r'ÔWytfé  Nftë:  teé«k  l^dfl^^WTIe^Ppbribto^fttb 
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al  ladfS;rpslèrentdflOs  la  place*  sous  le  commandeineni -du 
jngénfiral  MioJlis.,  en  uUetnlaul  qu’ils  pussent  rejoindre 
ejJtPoaéfi  teWMÎSfea  ali  :•  oiUsdmoj  mua-  mii-n  sa  asq 
Mm  fnôt^eUtë  glQi'iense  .  défenses  -qui  avaiJî  pQÛté  à 
a«lj#i'lnée  auU'iqhigjme  plus,  de  20,0Q0  honnnesnet  donné 
lok^kw  t)#bVfl  %i l’amfe  dft  féseïve  pour  franohirules 
oiAlptf  tMqmimà âlf*»Hr«Ki9l§  .sp  -toute  la  komfcardje. 
-  irr!^ndant;qne,Pa^a;ret^iait  si  glopiewsement  J%gé- 
slné’allûtVIsflU»  les.witi'S-de  .Gènes, rie  général  Snchet 
actif,  jsnj,lesd)prdsdit,¥aj:.,Gfli/se 

ns>4vftlJEisnMz,pqui:aceal}|er,pluslproiïipiement.le  gétjkéral 
,a§,ue|qtletd§  eepqnS^lj^go’f*.  ja  frontière  de  Ecanq^rPe 
a'iSWiJC&étu^  résoln-de  disp.«ten  le 

ii  lei'i'ain-piedaà  pifed',^  urtO^gré  la  Supériorité  de  l’en- 
ànnenit,  d  .1-arïêta.daï^.  plusieurs,  positons ;  :  dans  celle  de 
^BQçgbedqdjaJlfir^iqu’ttpeiqwlAajflue \§  2  mai,  idevant 
une  attaque  combinée  de  la  flotte  anglaise £t,dest)ip|npes 
Jcqulf'iiÇld^P^ljliâed^iit'f^U&U'teKjÇ^Ml’WaWàj  opérait 

9i®PWp°Bjfif  ffiâiqteilifl  plusj,;  longtepaps,!  Pendant,  quatre 
objqpa*  te  tak  Weflet^ainîune  attaque 

aisému^.wtiie.fekdOi-tefigne  fewtpei 
aii^^j»M^'wiom4i|ees.['dftnbdfî?j  -d’ayant- 
postes.  Mais  pendant)ffie/fclp^,^^  général  ri^0JMPPtse 

■&$8 &wm&Mhb$é'êil  Mimmmt.  feénmq/teAu- 

PÆUMëëfl  Wjte-S8«^ftl^yolwfo  J®tfbJ8  ®eu- 
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vàit  plus  leur  résister  sans  s’exposer  à  être  coupé  par  le 
général  Gorupp.  Cependant,  les  Français  ne  voulurent 
pas  se  retirer  sans  combattre  :  ils  soutinrent  une  lutte 
acharnée  à  San-Bartholomeo  et  Taggio,  qu’ils  n’éva¬ 
cuèrent  qu’avec  la  nuit.  Le  général  Suchet  voulait  se 
maintenir  encore  en  se  retirant  sur  la  Rova,  mais  le  col 
de  Tende  était  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  son  aile  gauche 
se  trouvait  tournée  :  il  se  contenta  de  jeter  des  garni¬ 
sons  dans  les  forts  de  Ventimiglia,  de  Villefranche  et  de 
Montalban,  et  quitta  Nice  le  11 ,  pour  se  retirer  derrière 
le  Var.  Suivi  de  près  par  les  Autrichiens,  qui  entrèrent 
dans  Nice  le  jour  même  où  il  en  sortait,  et  attaqué  en 
flanc  par  les  colonnes  qui  descendaient  du  col  de  Tende, 
lè  général  Suchet  fut  obligé  de  se  faire  jour  à  travers 
l’ennemi  pour  arriver  au  pont  du  Yar,  heureux  d'avoir 
‘ainsi  terminé  cette  glorieuse  retraite  et  d’avoir  ramené 
en  France  une  petite  armée  qui  semblait  devoir  être  ac¬ 
cablée  par  l’ennemi. 

Le  général  autrichien  se  voyait  près  de  toucher  le  but 
qui!  lui  avait  été  assigné  :  il  ne  lui  restait  plus  qu'une 
dernière  barrière  à  franchir  pour  pénétrer  au  cœur  de 
là  France,  s'emparer  de  Marseille  et  de  Toulon  avec  le 
secours  de  la  flotte  anglaisé,  comme  le  prince  Eugène 
9M^flMIP($n{ëYitï éî èé^et  vëti t! * 1  ^ ^ fl 0 ^ 

La  ligné  du  V ar  était  assez  faible  en  elle-même  pour  don- 
Mer  au  général  Mêlas  toutes  ces  espérances  ,  mais  le  géné¬ 
ral  Suchet  aVait  appris  les  succès  de  Moreau  sur  le  Rhin 
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elite&wmm  pîmx^em^d&l 4^TWrm pppr 
i‘mncbW^M>p^>i]  p^n^^flveQiAi^nif'qpjB  ftuftis^Jndflo 
t^mèn^geè4ués>jl»^âripfttiiYj^^rfJmj^Li#|r‘0!fci©ti%^TseplitQra 
vers  le  nord  et  avoir 

ail  [(  ctait  ai  rVvé  derrière  jtti  yaiivîEinantioiïis'de 

troisqotir^  osons;  le  ofau  {même  . des  f îAutric^ienSI  jpkl^ 
poursuivaient’!  îjafcsrôti  lantëtei  d  tarent  àlfabri  xVMH|cawpè 
d  e  inkin^  fa  rt  il  1  erie?  f u  L  <  rétablie  àdaMte  ^eigtef  (gardes  itfHt 
tionales  des  eniwrïs  oènvèqnéæsdEnfmv  nniélégra{)hd/9 
f h 1 1 él e vér fdanis  ledbrEde 

rennenbn ,  afin  lEavertiib  leîi^eiiédal  ‘risqitaamüêe  I tûusjàçs! 
mouveàimis^d^  A  vis  zdcnraod  000 toi 

fljei  ift,  .^{générât  MéiasasraiU  reaa  di  n  >pr  einiana  vis  t 

niouftferheti  CdèkafiBee  de  i  réserve  jyérs4e>Sài  nbrJMr  aaiiA#] 
ri^Mapnè^o^TmitpeeÿaisailÈBdesiqtéiâBisda^ns^^^faVlfr^œhib 
toAlpès  aMéè  fejoaraons  etrdësî  nHiuitiensylI afaaitiièofiHB 
sidéré* «es ife«Vts>Üe» diversion  éouïràeréd$|ruÈesdegiïerrû') 
efes! était]  eiMtenléî d&Jdétabh&n suiî  Surin®  les'  ïgémjrdUxii 
Haddick  et  Palfy  ,  qui  arrivèrent  t a ddwem en tq>  comme  ) 
nèwfâble  fté}rf»nèpfg>i$é  défendra  Jvréd  ^t  daCliiu  selkuo  71 
•  1  *  Eçpéflflafttf,  dès  TOihîveMes  qui  parvenaieiiat.èk^iieqoiiri  ♦ 
aHdield^ttfi^rëdîad^üttlMtién  l^ilMéHèüèffit^ifiti»  à  $tt*fataleÊ 
sêdmïïÿ  d  u.Uitnâin^fè  pràtp 

düWW  ptëüë  iM^vi^4ilr^^te  pSk^âmil^fliG^ffô) 
2$/  dêèb> 000 d1  ho^fae®^<^owëhef  1  d^trtaîmjor,*  J  laiggèi 
n^aT^aefo3^n€tf|ôii1»^^qNôï^éÜlC>l^gs4it‘jfef  Sakl^B^^a 
navdfefcèsrrôfe  ££  si  ènorioè  Osve 
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L&  23 ,  le  lètd-tiïlréehat  ari%#  *à  0ofti  ;  te*24',;  à  fSa^U 
glianb,  du  il  àppribda  nouvelle dedal  prise#IvFbef^  en^f 
fifty  il  entra  le  26  ?à  ^i^hvoaitHpai€|m'&nti6àiij43g^iératî 
Lamies  s’avançait  sur  la  Chhfâftlbû'f  'îiovs  la  hion  si  ë'iev 
Cette  fois,  toute  illusion  était  dissipée!  :  on  -avaitl  vifile 
géhéral  Bon  aparté  lui-di  ôme  b  Ivréeprarmée  de  réserve! 
était  pourvue  de  tous  les;  moyens1  îtéees&airès  pour  en^tq 
trer  en  campagne  ;  elle  Savait'  franchi  tous  les  obstacles  if> 
elle  était  à  deux  jours  de  marche  de  Turinuo  >/jh  -  Isnoîi 
iLa  situation  dui  générâLâutofchîerh  était  des!  pluslcri*' 
tkplesfoil  étaitoséparié IdéliëMtef déisone'àrinfe., Ihîwait'f 
15,000  hommes  sur  le  Var<  H< |30{000 iixjevàolr Gène&n 
Résolu  à  tout  sacrifier  pour  assurei*  la  prompte  iolioeh- 
IraMon  déLsé&ïoreeSi  il  avait  écrit  iau  générallOtLd’aban*- n 
donnerdè  dége>deGènesfèCde  mhi^'|e  quartier 'général 
am  général  Elsnita  deise?  réunir  au<  général  âtfe*  ëdqiÀntd 
Gènes^-sil cettB  iplàee  tenait  encore,:  et  >fle  ivenir^  avec*  W 
à  Aleaandrie^i  ou  dfe  gagner  directeihenl/ioette^  placei-sj 
Gèoe8(avaihffliO0Q#to  tfioiévim  iup  f  y^6<ï  I9  ^loibbjsH 
Nou^!avons  >vu,rplus  hautxïqtîé  tegfnérahQtt  4ivaHn 
d  iftéij;éjf  jpfeï^aïafe  to’mv  joq  m  ql  ;teflRO(^cifil 

avaiMeco;  du  [général  IMéLas  j  et  ;prol  ongélfohtacMtjuBfi  a 

qtrôaq  §f  jaü«,i  infini  te  Yillfod&a 

Gènes;  ;  BeAon  joêtpi  île  généPhEis^^^ii^p^  i#»b 
rép§irfh%p6r<?ràî^ldlo4éntohmfih^|ib60âitd&éfe^£: 
natiji^tr^je^î^Uii^^fQlt)^||^^rp^e9i.)@|>Qfit,49^ar£'A4ri 
avait  échoué  le  22  mai,  malgré^? mwb 
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clans  un  assaut  meurtrier.  Il  avait  livré,  le  23,  un  dernier 
combat  au  général  Suchet,  pour  masquer  son  départ; 
mais  il  avait  perdu  beaucoup  de  monde  dans  cëttë  inftk 
tile  agression  :  le  télégraphe  de  Montalban  avait  trahi 
les  préparatifs  de  sa  retraite.  Le  général  Suchet,  qui 
n’attendait  que  cette  circonstance  pour  reprendre  l’ô& 
fensivè,*  s’était  jeté  à  l’improviste,  avec  la  plus  graridë 
partie  de  ses  forces  sur  le  col  de  Tende,  avait  chassé  les 
divisions  qui  y  étaient  parvenues,  et  fermé  ce  passage  au 
général  autrichien.  De  là,  il  était  descendu  sur  le  gros  de 
l’armée  ennemie,  qui  occupait  Ventimiglia,  l’avait  pris 
en  flanc  avec  tant  d’intrépidité  et  de  promptitude  que 
?te g%neral°Èisnitz6a\^iî^t^¥ôrcé  de  se  retirer  précipi¬ 
tamment  sur  la  Piève,  et  d’abarilionhéb  fsës  jirï^ôMiéi1^ 
ses  équipages  et  30  pièces  d’artillerie  ;  réduit  à  remon¬ 
ter  les  Apennins  par  des  routes  impraticables,  il  n’était 
arrivé  que  le  1  à  Céva  avec  10,000  hommes,  échappés 
à  cette  déroute.  Le  5  juin,  le  général  Suchet  se  portait 
lui-même  sur  la  Piève  et, , la  franchissait  après  avoir  cul¬ 
buté  l’arrière-garde  des  Autrichiens. 

Le  6,  il  arrivait  à  Savone  et  opérait  sa  jonction  avec 
le  général  Gazan.  Justement  fier  de  ses  succès  et  ambi¬ 
tieux  de  les  poursuivre,  le  général  Suchet  proposa  à 
Masséna,  qui  venait  de  débarquer  à  Finale,  de  passer 
l’Apennin  à  la  suite  des  impériaux  et  de  prendre  part 
aux  grandes  luttes  qui  devenaient  inévitables.  Ce  projet, 
qui  atteste  la  sagacité  et  le  coup  d’œil  du  général  Su- 
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chet,  fut  repoussé  par  Masséna,  qui  s’était  hlessé  en 
débarquant,  et  qui  ne  pardonnait  pas  au  Premier  Consul 

1  îs  •  •  p  , 


f?^%Ste%Sèiîè^iîf  mhÆÏ  à  an  enjBifiqaiq  g91 
delà  campagne,  mais  elle  avait  assez  glorieusement 

contribué  aux  succès  qui  devaient  la  couronner.  Le  géné¬ 
ral  OU,  retenu  devant  Gènes  jusqu’au  G  juin,  le  général 
Elsni.z,  arrêté  au  pont  du  Var  jusqu’au  28  mai  et, 

n’avaient  pu  armer 
au-devant  de  l’armée  de  réserve,  au  débouché  des  mon¬ 
tagnes,  et  n’étaient  même  plus  à  temps  d’arrêter  le 
Premier  Consul  sur  la  route  de  Milan  et  de  Plaisance, 
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Le  Premier  Consul  passe  le  Tessin.  —  Il  s’empare  de  Milan,  Pavie  et 
Plaisance,  et  s’avance  par  la  route  de  Stradella  au-devant  des  Au¬ 
trichiens.  —  Ott,  arrivé  trop  tard  pour  défendre  le  passage  du  Pô  t 
est  attaqué  et  battu  à  Montebello.  —  Réflexions  sur  les  désastres  de 
Mêlas. 


Nous  avons  vu  le  Premier  Consul,  obéissant  à  une  de 
ces  heureuses  Inspirations  qui  manquaient  rarement  à 
son  génie,  se  diriger  sur  Milan,  dont  la  route,  trop  fai¬ 
blement  gardée,  ne  pouvait  être  disputée  sérieusement 
à  l'invasion  inattendue  de  sa  vaillante  armée. 

C’est  le  28  qu’elle  s'était  mise  en  marche  vers  la  ca¬ 
pitale  de  la  Lombardie.  Le  général  Lannes,  dont  la  di¬ 
version  sur  Turin  avait  si  complètement  réussi  à  rejeter 
de  ce  côté  les  généraux  Kaïm  et  Haddick,  avait  reçu  l’or¬ 
dre  de  revenir  sur  ses  pas  et  de  suivre  le  mouvement  de 
l’armée  en  descendant  sur  la  rive  gauche  du  Pô. 

Lorsque  le  Premier  Consul  arriva  sur  le  Tessin,  il  y 
rencontra pne  batterie  de  5  pièces  de  canon,  une  brigade 
d’infanterie  et  une  de  cavalerie  :  c’était  tout  ce  que  le 
général  Yukassowich  avait  pu  réunir  sur  ce  point.  Le 
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le  fleuve,  le  village  de  Turbigo  fut  enlevé^l^WiQjj-y 

sWiqlfe9  ’  ; ^^fniP9m^iffîl'^fifef/a9É#fti 

qui  arrivait  par  la  route  du  Simplon,  ou  par  le  général, 

^B8SMli bdfiia  no 
La  fi§ne 
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sa  conquête,  les  idées  de  sagesse,  tofffro 
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la  réfi^Brî  uiVn  en  j  u s  f e  i  1 1  tluence  ^^îaiésa^l^^irge jsei 
cfèyKL%¥alîi)n9s  de  soumission  spirituelle  vis^à-vis  (jlî1 
Saint-Siège  en  exigeant  nn  serment  de  fidélité  au  pou- 

vô^M(j\4!':4rt<i  jf  1  °§i(hfjT  db  °36,,I’V  9l  ç97fi9B  al 

jfifëÿ  de  Mil a&rè tait  "jfeu  r  ¥a rfn  eè  WS ^élét^e^S ’îiWê0 
importance  morale  et  matérielle  immense;  eette  pre¬ 
mière  conquête  exaltait  son  courage  eii  îfti éffie^  t$r8$s^ 


qu’elle  mettait  à  sa  disposition  dès  approvisioilnèrné] 
considérable^ 


,„Jqrnrs  m b  sJ-tjotêI 

en  vivres  et  en  munitions. 
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un  grand  avantage  de  pouvoir ^ompfcî’^MF  lB 

venait  de  rétablir  M\ JÈ  9flf  4 
“^"t^emièr  Consul  envoyai!  geReraï  tîèièffl i 7 
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vers  Lodi,  pour  repousser  Yukassowich  jusque  sur  le 
Mincio,  et  déblayer,  sans  retard,  le  terrain1  ïlfH^deï ' 
faire  au  général  ®s.9ldfiihè7  nü  *  Mâ 
"fenlâSïit^ce  temps,  le  général  Lannel,* *1 

l^^i^^^^iifeW3Mjf^o1?1^ïâiïfaVrivë°kè^aïif4BPâVi^î 
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ûiént  Cèfs' Crémone,  âVM  ^effectué  lé  passage  div  Pô  près 


de  cfeitë  ville,  et  marchait  sur  Plaisance  en  remontant  la 


rive  droite.  Enfin,  le  général  Murat  était  arrivé,  le  5, 
'ëiifàéë  de  cetté’plâbk1^  Autrichiens  y  avaient  à  peine 
quelques  centaines  d’hdmmés  qui  défendirent  la  tête  dé 
pont  contre  un  premier  assaut  de  l’avant-garde  du  gérié*- 
ràfl  Murat  ; !  mais,  se  voyant  cernés  de  toutes  parts,  ils 
évacuèrent  ce  posté  pendant  la  nuit,  après  avoir  coupé 


lé  pont.  Le  lendemain,  lé  général  Murat,  qui  avait  pris 
sés  dispô^îtibns  pour  renouveler  l’attaque,  voyant  fte 
pôht  détruit  et  les  retranchements  évachés,  réunit  quel¬ 
ques  barques  à  Nocetta,  au-dessus  de  Plaisance,  y  fran¬ 
chît  le!  Pô,  et  se  dirigea  vers  cette  ville.  !  5 

Përidaht  que  l’armée  française  manœuvrait  Si  rapide1- 
inëht  polir  couper  lès  communications  du  général  Mêlas 
aVéb1à5îignë  de  Mantotie,'  celui— el  avait  songé  à  les  dé¬ 
fendre  et  à  rallier  son  armée,  que  le  siège  de  Gènes, 
^fè^pédUidh  ylttVar  elles  entreprises  du  Premier  Consul 
^itrMilâil avaient totslëmentdispersée.  le  wb  u;q  iiO 
*  ib  >  MiIan  ét!ait  perdu,  mais  la  roule  dé  Plaisance  ne  sem¬ 
blait  paS'ëîiëôre  occupée.  Le  général  Mêlas  résolut }de 
* 9  concentrer  ses  Groupes  à  Alexandrie,  et  d’envoyer  h\ la 


^^coAmiùniëalion.  En '^conséquence,  le  général  Qitlavait 
j9  *bèçtr  Perdre,  aussitôt  Après  ia  prise  de  Gènes,  de  diriger 


~bUc>b 


helm  'sur  Pliisancep  par  la  vallée  *  de  la  Trebbia ^  n  avec 
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cinq  bataillons  et  trois  escadrons;  il  devait  venir 
même,  avec  onze  bataillons,  se  rallier  au  général  A(éla|. 

An  moment  où  le  ^général  Murat  se  présentait  au^c 
portes  de  Plaisance,  le  général  Oreilly,  qui  formait 
l’avant-garde  du  général  Vogelsang,  venait  d’y  arriver 
avec  deux  escadrons  et  environ  300  hommes  d’infyn^- 
rje,  Il  était  impossible  de  résister  à  l’attaque  des  fran¬ 
çais  avec  de  si  faibles  moyens,  et  la  ville  allait  tomber, 
sans  coup  férir,  en  leur  pouvoir,  lorsque  deux  détaçhç- 
ments  autrichiens  accoururent  pour  la  défendre.  Ç’ était 
le  régiment  de  Klebeck,  formant  l’avant-garde  du  géné¬ 
ral  Gottesheim,  qui  venait  de  Gènes  par  la  vallée  de  la 
Trebbia,  et  un  régiment,  envoyé  de  Parme,  pour  con¬ 
courir  à  la  défense  de  Plaisance.  Mais  ces  détachements, 
arrivés  tardivement  et  tombés  au  milieu  d’un  corp^e 
troupes  supérieures,  furent  assaillis  de  touseôtép.g^ge- 
paussés  avec  perte.  Le  général  Gottesheim  fut  obligée 
se  jeter  dans  les  montagnes  pour  rejoindre  le  général 
Ott,  par  des  chemins  impraticables.  Le. général  Oreiljv, 
de  son  côté,  averti  que  le  commandant  de  Tortone  avait 
dirigé  sur  Plaisance  un  grand  parc  d’artillerie,  se  retira 
précipitamment  sur  Voghera,  pour  escorter  ce,  p^rç  et 
le  ramener  à  Tortone ,  heureux  de  réussir  dans  cette 
entreprise,  que  le  général  Lan  lies  aurait  lait  échouer 
quelques  moments  plus  tard.  Ce  général  venait  en  e(fet 
de  franchir  le  Pô  près  de  Belgiojoso,  de  culbuter  Jes ré¬ 
giments  Kinsky  et  Cravattes,  qui  voulaient  lui  -bâfrer 
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^trërei.  L'avant-garde  peut  pousser  jusqu’à  Yoghera. 
ù  Faites  passer  l’artillerie  et  la  cavalerie  ,  de  manière 
«  à  ce  que  les  divisions  soient  bien  cdmplètes,  aÿarlt 
«  leurs  cartouches  et  tout  en  règle.  »  Il  avait  encore 
écrit,  en  dàte  du  même  jour  :  «  La'  division  du 
«  général  Lannes,  qui  est  forte  de  8,000  hommes, 
^-hbhiprïs  la  brigade  de  cavalerie,  peut  se  mettre  en 
rdiiarche  demain  pour  Yoghera.  La  division  Yictôr 
«  l’appuierait,  ainsi  que  les  divisions  Monnier  et  Gai- 
«  danne,  ce  qui,  compris  la  cavalerie,  vous  formerait 
«  23  à  24,000  hommes.  Le  général  Murat  et  le  général 
«  Ducheshe  qui,  à  eux  deux,  ont  10,000  hommes,*  sui- 

vraienl  également  le  mouvement  ;  ainsi  vous  preSsé- 
«  riez  Mçlas  avec  ce  corps  d’armée.....  S’il  se  présente 
«ides  troupes  entre  Yoghera  et  Stradella,  qu’on  les  at- 
flaque  sans  ménagement;  elles  sont,  à  coup  sûr,  in- 
fulerieures  à  10,000  hommes.  »  (1) 

, ,  :Les  instructions  du  Premier  Consul  avaient  étéduih 
vies,  comme  on  vient  de  le  voir,  avec  la  rapidité  et 
l’énergie,  désirables.  Le  général  Lannes  se  trouvait  en 
présence  du  général  Ott  et  en  mesure  de  lui  disputer  lé 
passage  de  Stradella.  Le  général  autrichien  avait  avec 
lui  des  forces  plus  considérables  qu’on  ne  l’avait  prévu, 
^néral  qui  nous  commandait  n'était  pas  liahi- 
tri9rriomBdo6  eldionivni  nu  oevs  nifinoJ  ol  inoiBJiiqgih 
-noi  aoh  aèugitRi  anollmlfid  son  é  loaoqqo  IneiBvuoq  te 

{*)  Pièces  justificatives,  n°  5.  uaidmOfl  *lj(q  8'tfJOjuOJ  aliol 


0081  au  ce^pltjre  ix,.  ?  j  ignorant 
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tii«  4*.  compter  lp  nombre  de  ses  ennemis  et  la  lutte 
s’engagea  en  avant  de  Casteggio,  a,vee  une  égale  grclewr 
dp  part  et  d’autre. 

•  ,*r/îoi'i»7ib  ?M  e*ï»p  ^  h  » 

Le  bonrg.de  Casteggio  est  situé  au  pied  des  contre- 
forts  dgs  Apennins,  sur  la .  route  de  Plaisançe  à  'jytoue, 
à  une  demi-lieue  du  village  de  Monlebello.  LesLaufours 
qui  flanquent  Çastfggio  dominent  la  routeiet  sout,  pour, 
afosi  dire,  la  clef  du  défilé  qui  :  va  -su,  rétrécissant  ; tou¬ 
jours,  entre  le  Pô  et  les  Apennins,  jusqu  a  Stradella. 

Le  général  Larmes  fit  avancer  sa  gauche  pour  s’efo^ 
parer  de  ces,  hauteurs  et  prendre  Casteggio  à  revers  en  * 
même  temps  qu’il  le  faisait  attaquer  de  front.  Cette  pre¬ 
mière  manœuvre, dirigée  avec  impétuosité,  fut  couronnée 
de  succès,  <ot  força  les  Autrichiens  à  se  replier  en  deçà 
de  Casteggio  ;  mais  le  général  Ott,  avant  réuni  son 
centre  à  sa  droite,  réussit  a  reprendre  les  positions iqti’it 
avait  perdues  et  à  rentrer  dans  Ca&teggîd.  La  division 
du  brave  général I Watrin  ne  permit  pas  Cépehdârtt  àüx 
Autrichiens  de  poursuivre  cet  avantage  :  les  monticules 
qui  dominaient  le  bourg  furent  pris  et  reprit  plusieurs 
fois;  les  généraux  combattaient  a^èe  les1  Soldats  polir  lè^ 
encourager  et  les  conduisaient  euk-niêtiiès*$  Passant  dé 
toutes  | lès;  hésitions.  Les  Autrichiens f  ^jgtierrte'  par  lés 
combats  qü/tl^^vàiehtfi^fi^: solides 1  mWrs  'dé'  Ciènèé'1 
disputaient  le  terrain  avec  un  invincible  acharnement 
et  pouvaient  opposer  à  nos  bataillons  fatigués  des  ren¬ 
forts  toujours  plus  nombreux.  °n  ^  v 
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t  rftfj  r^e^K/iefeftf|'9r¥ï, Al} 4e 

âÉft^mti0^)TOfcfiW8rf3J^ 

8  à  9,000  Français  seulement  avaient  à  lutter  contre 

èîr^MP 

coupe'r  le  chemin  de  Casteggio  à  Broni  et  d'envelopper 
l'avant-garde  du  général  Larmes,  composée  des  22',  28 

ivmfintlj  ènî  imonnn'I  Jo  9lé(qmoo  lifilS  eliioiàb  r,J 

nteM^Slir$  tilM  &MIP 

allait  paraître  au  mpment  décisif.  Victor,  qui  devait 
•  appuyer  le  général  Lannes,  et  qui^ff,!pqrg^„n^ip,ide 

;  isgfr  fflWBdmtite'ôru',t 

d"  canün  :  11  aWve>  •'""'  la  division  Fhambarlhac,  sur 

ierlte^Bo?unR,0SÇ8ta?ïlnteî  A^^fSWHSWWt 

enfoncer  notre  ligne.  Le  général  Kivaud  est  lancé  sur  .les 

se  réunit  au  centre  pour  reprendre  CasLeggio.  Le  mou¬ 
vement  du  gén<^y^^,,ÿ^)t, 
force  les  Autrichiens  à  abandonner  successivement  les 

!  liéf<¥r?jo^4;^®Jrai^^,i?WtdbiÇfijffê»g  t$wes, 

«  route  et  parvient  à  le  percer  au  milieu  d’unep^jg^e 


(1)  Rapport  du|én^rîJ,^v|ud.  Pi^cÿ 
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«é'ïéâfr  mciibfflt;  ^btàÿë^t'dlMlie  k  lfes  corps^âe 

^BHârflî^  1S  »  (?) 
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fterurr  grinâ'ilibfflbPe  '(îë1  jifî^i\niér^pôii  r  sel’alrej  our . 

La  déroute  était  complète  et  l’en  ne  mi  fut  jpbilr  suivi 
jusqu’à  Môntebello,  où  le  général  Rivaud,  arrivé  A  huit 
8Wflftk  te' §Wr ,f j ÿ5 a f fêl’a 1  jfoâ Fpfese r  *f  a  nuit?  tab^visfon 
■WâtïiiV  ébucllà'  ^i/r  1  e'  ch a  Ai f> rte Ixàtfai 1 1 §  ^u^elie^kval^  si 
J9  <*3f,fl6j  lBlèflè§ 01 

J,rjlË’firi8fi^9^?P  te (AfôiPftïà rl^cfi i  4?aïin  ; 

!  ëngagé'é  -  eo'ttftë1 1 îfe  tri-su^é  rieurs, !  el  le  ^vaît1  été 

soutenue  par  le  général  Lannës  avec  un  courage  hé- 

1  ÎMffiyrflfW/  ^<H8Î*, 

avec  une  réserve  de  5,000  hommes,  lui  avait  permis  de 

oêdilMëFdfâ 

~  èife^cl e cï,'^hk'ëe^(îè  i  $§>» 

ÀtiÏMkWnfflfà  M?8èr^6tf^#iè§  rjb  Jfl9ra9V 

^  Là  flëf t&'&ëS  FrahbaH^’ël^a  à^iîd^feif’MV  (f  liommes, 
, «»  â@^ftLf$ëhi^  ; 

cinq  bouches  a  feu  avec  leurs  caissons  restèrent  en  notre 

^ê{ftW.aiJ  k  uailiai  ijb  looioq  ol  £  Jnoivifiq  J9  aJuoi  » 
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prit  du  général  Lan  Des  un  souvenir  si  profond,  quiïl 
répétait)  Souvent  qu’on  avait  entendu  les  os  craquer 
pendant* cette  lutte  meurtrière.  Les  Autrichiens  s’étaiènL 
battus  avec  un  courage  admirable,  mais  il  y  avait  sous 
les  ordres  du  général  Lanhes  des  régiments  auxquels'le 
Premier  Consul  venait  de  dire  «  Vous  avez  supporté 
«^toutes  les  privations  sans  murmurer,  il  vous  était  dû 
«  huit  mois  de  prêt  et  vous  n’avez  pas  fait  entendre  une  ; 
«plainte;  pour  vous  témoigner  mà  satisfaction,  jd  vous 
«  fèrai  marcher  à  la  tête  de  l’avant-garde  dans  la  pre->  î 
«  mière  affaire.  r/Des  troupes  auxquelles  ort  peut  tenir 
un  pareil  langage  sont  in vinciblesi)  ongib  aoiJuIoaèi  om; 

On  a  beaucoup  blâmé  le  général  Mêlas  de  n’avoir  pris 
que  des  demi-mesures  pour  combattre  les  opératiohs 
hardies  et  décisives  du  Premier  Consul.  i  Si  le  général 
autrichieriifçst  -GOupablé;  c^est  d’avoir  trop  longtemps1 
douté  de  l'existence  de  l'année  de  réserve  ;  de  là,  toutes  £ 
lesifautes  commises  sur  le  Var-et  sur  lé  Tessin.  Mais 
aussitôt  quê  lë  voile  *  tendu  par  le  conseil  i  auliqiie  efriâb 
mauvaise  fortune  a  été  déchiré;  leî  général  Mêlas  a  pris 
les > mesures  les  ;  plus  énergiques]  Il  a1  i  compris  que;  le 
danger  était  là  où  se  trouvait  (Je  général  Bonaparte  j  et 
ifa  pasl  hésité  à  abandonner  la  ligne  dm  Var  et  à  renon- 1 
eer  àdaprisë  de  Gènes,  pour  concentrer  plus  prompte¬ 
ment  ses  forces,  f  Ce  n’est  pas  sa  faute  sitées  lieutenants 
ont  niai  exécuté  ses  ordres  ;  si  Elsnitz  est  arrivé  péhible- 
mentnan  b  quartier  générais  1  aiprè&  pavtntf  pfendu  f  6 ,00&> 
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hommes,  et  si  le  général  Ott  est  resté  devant  Gènes 
trois  jours  après  avoir  reçu  l’ordre  qui  le  rappelait,  afin 
d’obtenir  l’évacuation  de  cette  place,  et  de  ne  pas  lais¬ 
ser  échapper  une  tardive  victoire. 

Victime  de  l’aveuglement  du  conseil  aulique,  plus 
encore  que  du  sien,  trahi  par  la  fortune,  mal  secondé 
par  ses  lieutenants,  le  vieux  maréchal  Mêlas  s’est  trouvé 
paralysé  au  moment  décisif,  et  n’a  pu  agir  contre  l’ar¬ 
mée  de  réserve  que  le  jour  où  elle  était  maîtresse  de 
toutes  les  communications  de  l’armée  impériale.  On 
verra  cependant  qu’il  sut  dans  cette  extrémité  prendre 
une  résolution  digne  d’un  général  prévoyant  et  coura- 
gèmiiiovfi'fl  ob  ecIèM  fsiènèg  ol  èmâld  quoonsod  b  nO 

D’un  autre  côté,  on  a  fait  honneur  au  Premier  Con-p 
sué  de  tout  ce  qui  lui  a  réussi,  et  c’est  avec  raison,  si 
l’on  a  voulu  dire  que  ses  succès  doivent  être  principale¬ 
ment  attribués  à  la  grande  conception  d’un  plan  de 
campagne,  dont  la  glorieuse  invraisemblance  a  frappé 
d’âveuglement  ses  adversaires  et  dont  l’exéèution  a  de^ 
vancé  presque  toutes  les  résistances.  Cependant,  il  con¬ 
vient  de  ne  pas  oublier  que  la  fortune^  qui  joue  toujours 
un*  si  grand  rôle  dans  les  opérations  militaires,  avait  pris 
forcément  le  premier  dans  une  expédition  où  tout  était 
imprévu  y  où  une  armée  entière  tombait  à  ^improviste 
sur  des  corps  dispersés  et  surpris.  Il  ne  faut  pas  oublier 
nori  plus  que  la  véritable  armée  autrichienne  était  à; 
Gênés  ét  sur  le  Var,  quand  l’armée  de  réserve  a  conquis* 
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PàVie,  Plai&lnce^f  âk 

m/b  elèJ  b!  h  diîaoonabt  sa  é  sofiBVJ&'a  aJ'iEqsfl 

Si  le  général  Mêlas  avait  disposé  de  sfô-Jbreê§,  'îcifis^ 

aMài*1  ^ 

TêMFtë üetfe 'HRrâfri  Wük(riéy^«c(é( 
d’autant  plus  de  succès  que  notre  ligne  était  alors  trop 
étendue.  Dans  cette  seconde  phase  de  l’invasion  de 
l’armée  de  réserve,  c’est  encore  l’armée  de  Ligurie  qui 
a  retenu  les  Autrichiens  loin  de  Pavie  et  de  Plaisance, 
comme  elle  les  avait  retenus  loin  d’Ivrée  et  du  Saint- 
Bernard.  C’est  donc  Masséna  et  Suchet  qui  ont  rendu 
faciles  tous  les  succès  énumérés  jusqu’à  ce  jour,  et  nous 
sommes  obligé  de  leur  payer  ici  le  tribut  qui  revient 
à  leur  courageuse  résistance.1"  TT  reste  à  l’armée  de  ré¬ 
serve  une  assez  belle  part  de  gloire  dans  les  journées 
de  Montebello  et  de  Marengo,  dans  ces  deux  victoires 
qu’elle  ne  doit  qu’à  elle-même,  et  qui  suffiront  à  soute- 
tenir  sa  renommée  à  travers  les  siècles. 

Avant  le  10  juin,  Mêlas  et  Bonaparte,  éloignés  l’un 
de  l’autre,  ont  opéré  sur  des  champs  de  bataille  diffé¬ 
rents.  A  dater  du  10  juin,  la  situation  change;  les  ar¬ 
mées  se  sont  rapprochées,  le  général  autrichien  a  ras¬ 
semblé  toutes  ses  forces  ;  Elsnilz  est  arrivé  à  Acqui; 
Ott  s’est  replié  sur  Marengo;  Kaïm  et  Haddik,  après 
avoir  manœuvré  vers  Milan,  à  la  suite  de  l’armée  de  ré¬ 
serve,  sont  revenus  à  Alexandrie,  et  Mêlas  va  disposer 
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naparte  s’avança  à  sa  rencontre  à  la  tête  d’un 
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Position  respective  des  armées  avant  la  bataille  de  Marengo.  —  Des¬ 
cription  de  la  plaine  de  Marengo.  —  Préparatifs  du  général  Mêlas. 
—  11  se  décide  à  marcher  sur  l’armée  française  pour  aller  gagner 
la  ligne  de  Mantoue.  —  Les  circonstances  donnent  le  change  au  gé¬ 
néral  Bonaparte.  —  Il  s’éloigne  du  champ  de  bataille  ;  un  accident 
heureux  l’arrête  dans  sa  marche. 


Le  Premier  Consul  avait  passé  les  Alpes  sans  rencon¬ 
trer  une  résistance  sérieuse  ;  arrêté  un  seul  moment  par 
le  fort  de  Bard,  il  avait  réussi  à  tourner  cet  obstacle  et 
à  poursuivre  impunément  sa  marche  audacieuse  à  tra¬ 
vers  les  avalanches  et  les  précipices. 

Arrivé  au  débouché  de  la  vallée  d’Aoste*  à  l’entrée  des 
plaines  de  l’Italie,  il  avait  dépendu  de  lui  de  choisir  sa 
ligne  d’opération,  à  l’est  ou  à  l’ouest,  vers  Turin  ou  vers 
Milan.  Quelques  affaires  d’avant -garde  lui  avaient  ouvert 
la  route  de  cette  dernière  capitale,  et  huit  jours  avaient 
suffi  pour  faire  tomber  en  son  pouvoir  la  plus  grande 
partie  de  la  république  Cisalpine.  Milan,  Pavie,  Plai¬ 
sance,  Crémone,  et  les  principaux  magasins  de  l’armée  au¬ 
trichienne  qui  s’y  trouvaient  rassemblés,  avaient  étécon- 
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b^M»M\W?fi<lflo50J^9,l6oPtta  ‘tetep 

l’armée  autrichienne  devait  suivre  dans  le  cas  ou  ce 
général  se  serait  décidé  à  occuper  cette  place  et  à  y  re¬ 
nouveler  la  lutte  que  Wurmser  avait  soutenue  à  Mantouç  , 
quelques  années  auparavant.  Enfin,  d$  se  placer  lqi- 
même  à  Stradella,  au  centre  des  communications  qu’il 
voulait  fermer,  afin  de  se  porter  plus  rapidement,  avec 
des  forces  supérieures,  vers ,  le  >  débouché  que  l’armée  j 

,09!«qè-iq  imnvrumimi 

Pour  assurer  le  succès  de  ce  plan,  le  Premier 

distribua  ses  forces  dans  les  positions  suivantes  :  il  lflijssa 
la  division  Chahran  à  Verceil  et  la  division  Lapoype  à 
Pavie  ;  ces  deux  divisions,  formant  ensemble  9  à  10,000 
hommes,  devaient  se  replier  l’une  sur  l’autre  et  disputer 
le  passage  du  Tessin  jusqu’à  la  dernière  extrémité,  afin 
de,  donner  au  Premier  Consul  le  temps  de  venir  se  joindre 
à  elles  avec  de  nouveaux  renforts.  , La  division  Bethen- 
conrt  fut  échelonnée  sur  la  route  du  Saint- Gothard, 
pour  assurer  à  l’armée  de  réserve  une  retraite  facile  en 
cas  de  mésaventure.  La  division  Gilly  fut  chargée  de 

dans  la  citadelle.  4ïïMnllj«!p 

Vnkassowich,  qui  avait  été  rejeléau  delà  de  ces  positions. 

10 


146 


HISTOIRE  DE  LA  CAMPAGNE  DE  1800. 


Quelques  écrivains  ont  admiré  sans  réserve  ces  dis¬ 
positions  du  général  Bonaparte  ;  d’autres  y  ont  vu  une 
dispersion  blâmable,  à  rapproche  d'un  moment  décisif, 
des  forces  dont  il  pouvait  disposer.  Nous  dirons,  avec 
les  premiers,  que  les  dispositions  militaires  du  Premier 
Consul  étaient  parfaitement  combinées,  dans  la  sup¬ 
position  admise  par  ce  général,  que  son  adversaire 
cherchait  à  éviter  le  combat.  Mais  il  faut  bien  convenir, 
d’un  autre  côté,  qu’il  était  périlleux  de  rendre  trop  dif¬ 
ficile  la  concentration  de  Tannée  de  réserve,  dans  le 


cas  où  le  général  autrichien  viendrait  lui  offrir  la  bataille 

avec  toutes  ses  forces  réunies. 

En  d’autres  termes,  le  général  Bonaparte  s’est  montré 

ici,  comme  toujours,' un  habile  capitaine,  mais  il  a  trop 

sacrifié  à  ses  prévisions  sur  la  marche  et  les  projets 

de  T  ennemi.  A  la  guerre,  ces  erreurs  sont  funestes  aux 
Jüsv/i  jjQ  h  i1  nllfifn 

généraux  les  plus  expérimentés;  le  général  Mêlas  avait 

payé  bien  cher  ses  doutes  obstinés  sur  le  passage  du 

Saint-Bernard  par  Tannée  française.  Le  général  français 

allait  éprouver  à  son  tour  les  dangers  d’une  fatale 

méprise*'  1 

Le  général  autrichien  ayant  appris,  coup  sur  coup,  la 
retraite  dit  général  Elsnitz,  la  chute  de  Pavie,  de  Milan 
et  de  Plaisance,  avait  pensé  qu'il  ne  pouvait  se  relever 
de  cette  position  désespérée  que  par  un  combat  décisif, 
et  qu’il  devait  aller  résolument  à  la  rencontre  du  Premier 

Consul ,  sans  lui  laisser  le  temps  de  rallier  Tarmée  de 

âoqnoil  ofjp  'roîfdno  f;ff  jwd  n  li  VJobtrioT 
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Ligurie.  Dans  ce  Lut,  il  avait  ordonné,  comme  nous  ra¬ 
yons  vu,  la  réunion  de  toutes  ses  forces  à  Alexandrie,  et 
il  était  parti,  le  8,  de  Turin,  pour  se  rendre  lui-même 
au  lieu  Je  ralliement.  C’est  pendant  cette  marche  qu’il 
apprit  le  nouveau  désastre  que  l’imprudence  ou  l’erreur 
du  général  Ott  avait  attiré  sur  les  armes  autrichiennes. 
Loin  de  se  sentir  découragé  par  cette  fâcheuse  nouvelle, 
il  y  avait  trouvé  un  motif  impérieux  de  suivre  le  plan 
qu’il  méditait,  et,  le  10,  il  écrivit  à  lord  Keith  que  son 


but  était  de  livrer  bataille,  et,  s’il  était  battu,  de  se  re¬ 
tirer  sur  Gènes;  il  priait  en  conséquence  l’amiral  anglais 
d’y  réunir  tous  les  approvisionnements  nécessaires. 

L’imposante  armée  du  général  Mêlas  était  bien  déchue 
depuis  l’ouverture  de  la  campagne.  Elle  avait  perdu  en¬ 
viron  30,000  hommes  sous  les  murs  de  Gènes  et  dans  la 
malheureuse  campagne  du  Yar  ;  le  général  Ott  avait 
sacrifié  inutilement  7,000  hommes  à  Montebello  ;  plus 
(le  40,000  hommes  étaient  dispersés  pour  veiller  à  la 


défense  des  places  du  Piémont,  de  Turin,  de  Coni,  et 
surtout  de  Gènes,  ou  le  comte  Hohenzollern  avait  du 
retenir  des  forces  imposantes,  sous  peine  de  voir  enlever 
cette  difficile  conquête  par  l’armée  même  qui  venait 

<ïyên  signer  la  glorieuse  évacuation.  La  diversion  opérée 

'jovoioToa  Jijsyuoq  on  IL  . un  îirvb  jtod  jo 

par  Masséna  depuis  six  semaines  survivait  à  la  défens^ 

de  Gènes  et  empêchait  le  général  Mêlas  de  réunir  plus 

de  40,000  hommes  sur  la  Bormida. 

o b  aèîmfij  loilbsT  ab  sqcmJ  ni  tuf  <  JnaaoJ 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  troupes 
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ennpâ&àfi l-  M7 HiB hï  I*,  %1i!3?ï6§lracfê^  Jusqif  aà 

1 1  juin.  Ce  jour  la  vit  arriver  au  quartier  général  un  des 
(M^iÉ9flê?6lêsî^lsf°3i^fe|{/^l8c eIJce ^emp§  fèrfrfe^n 
héros,  un  de  ces  hommes  rares  qui  réunissent  toutes  les 
vertus  à  tous  les  talents.  Le  général  Desaix,  abandon - 

nâftt-  l?É|fp^üïii  *fa  ^terfew8’â&t  pîS?  possUîè  V 

était  venu  de  Toulon  en  toute  hâte  à  l’armée  d’Ifaïïe,1 
ptfcfc  *pWfld?è  pkrlt,âly,^i^lii&  ?(ju*ëlfé  âlïiit  'iivi^r.’  te 
rté^e^onâM1^  rttft&rffffi  ^tî2 Wâfl?-postÉ  ^Pe1  rlçll^ 
ÆfliéŒa  SfiÉflM^coïnÜ9 

iftHftSel^fènl^flpéfSi&P^lis  ïi’avii  f  pas^ 

encore  disposé,  celles  des  généraux  Boudet  etMonnier. 

Le  lendemain,  12  juin,  le  Premier  Consul,  étonné  de 
rè&tët*  ^dé0hïâtv^lëk  dé!lk  Itiàrcïtédes  Àuïricînëns se’ 
pOrtâ  fen  â^yfit  et  dtiblii  ioii  ^ltlrt%^pi/éral  aî¥ogïiei*a.> 
Là,  il  apprit  que  le  général  OU,  se  repliant  devant  notre 
aV an t ^ga^lé’p ^  V  à  i  t  f ràh ë ftl  l9  Cèltl^  rllriSI  ^re-1 

cipilée  d’un  corps  assez  considérable  au  delà  d’un  tor¬ 
rent  qui  couvrait  les  routes  de  Milan  et  de  Cènes  venait 
encore  accréditer  là  supposition  .,  déjà  admise  par  lé' 


008 1  h u  hhjot8Ih 


rencontre,  soit 

s b  Jrioiscfev  ao 


JiroilM„f  J^(fR  fflî!Lsu&\eÆpM«fi 

.«•Jb’wp 

Impatient  de  prévenir  cette  pet  *":* - : - -* 


tewiàssBP"- 

«&£  if 

^  #,fe°n^ri-OT«e/\f  t^tr^cpt 

Il  passa  la  Scrivia  au-dessous  de  Tortone,  s’avança  sur 

feft  Wlîhstt  W&®  *<*’s4«»r 

WHqlf  A'8u§li§i|é  <$  rfôn<^fi^  li«*n 

“sïfèll'b  aètms'I  b  olM  slnoJ  no  nolooT  ob  rnrav  JîsJè 


9jr?î5iYil  JlBIlto  3119  H p  «JJSUlllW  ZI7U  nr>4  c»iunaixj  n/^ 


mMWh  mmo&hùkàte 

eJ3S8oA>¥MHMê 


étotimqteinmitem 

%  MHT. 

fttefflÿéfiiHlFiiaî 

fo.y^  gjMy&tyKnse 

«bÉ  ï$MnÂ\kpM%faM®Êbt<fm  hmrnÿh 
%lïe^el^t^nêLSftns^W^^^erjfpS|*),B&,^ffaynySM^ 


150  HISTOIRE  DE  LA  CAMPAGNE  DE  1800. 

! 


drie.  A  droite  de  Marengo,  sur  la  route  de  Payie,  se 
trouve  un  autre  village,  appelé  Castelceriolo,  qui  com¬ 
mande  l’entrée  de  la  plaine.de  ce  côté.  Derrière  ces  deux 
villages  et  jusqu’à  la  Scrivia,  la  plaine  de  Marengo  se 

clé  roulé  sans  présenter  aucun  accident  de  terrain:  on  n’y  - 
1 


rencontre  que  des  fermes  et  des  vignes,  jetées  çà  et  là 
comme  pour  reposer  la  vue  ;  on  trouverait  difficilement 
un  plus  magnifique  champ  de  manœuvre  pour  la  cava- 
ilîifïî  *e  ParC0lirir  P0lir  se  convaincre  que^ 


victoire  devait  y  être  décidée  par  une  heureuse  inter; 
vention  de  cette  arme  ,  et  que  le  général  Mêlas  rrç 
pouvait  mieux  choisir  le  terrain  du  combat  pour 
une  armée  qui  comptait  environ  dix  mille  cavaliers* 
An  milieu  de  la  plaine,  à  deux  lieues  de  Marengo, 
s^e. trouve  le  village  de  San-Giuliano  ;  à  l'extrémité,  sur 
lg  roule  , de  Voghera,  le  village  de  Torre  di  Garofalo,  et* 
sur  1$  route  de  Nov,i,  le  village  de  Rivalta.  Nous  appe¬ 
lons  particulièrement  l'attention  du  lecteur  sur  1^  situa¬ 
tion  et  les  noms  de  ces  villages,  qui  vont  jouer  un  grand 
rôle  dans  notre  récit.  (Voyez  la  carte  de  la  plaine  de 
Marengo  à  la  fin  de  ce  volume.)  j37IJ0n[  Hbœtts 
Le  Premier  Consul  s’avança  jusqu’à  San-Giuliano  et 

fit  battre  la  plaine  dans  toutes  les  directions,  sans  reee- 

'  '  .  J  ^ 

voir  aucun  renseignement  sur  la  marche  des  Autriclne^si; 
il  apprit  seulement  que  quelques  détachemenlf  occu¬ 
paient  Marengo  ;  il  ordonna  au  général  Victor,  rei^oroé 
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de  culbuter  les  postes  ennemis  et  de  pousser  jusqu’à  la 
tête  de  pont  qui  existait  sur  la  Bormida  ,  en  avant 
d’Alexandrie. 

-,  !'  -  ■ 

Victor  rencontra  à  Marengo  3  ou  4,000  hommes, 
commandés  par  le  général  O’Reilly  ;  il  emporta  vive¬ 
ment  le  village  et  mena  les  Autrichiens  au  pas  de  charge 
Jusqu’à  la  tête  de  pont  de  la  Bormida,  où  il  fut  arrêté 
par  des  retranchements  pourvus  d’une  artillerie  nom¬ 
breuse  ;  il  se  replia  sur  Pedrahona,  vaste  ferme,  située 
entre  la  Bormida  et  le  Fontanone,  y  laissa  la  division 
Gardanne,  et  vint  camper  à  Marengo. 

En  recevant  le  rapport  du  général  Victor,  le  Premier 
Consul  ne  douta  plus  que  le  général  autrichien  n’évitât 
tout  engagement  sérieux  et  ne  voulut  lui  échapper,  en 
sè  jetant  sur  Gènes  ou  sur  Pavie.  Le  rapport  d’un  faux 
espion,  soldé  par  les  Autrichiens,  vint  confirmer  cettë 
prévision.  11  envoya  en  conséquence  le  général  Desaix 
vers  Novi  pour  surveiller  la  route  de  Gènes,  le  général 
Monnier  à  Castelnovo  di  Scrivia,  sur  la  route  de  Pavie, 
et  së  décida  à  retourner  lui-même  à  Voghera ,  pour  y 
attendre  les  nouvelles  des  différents  corps  placés  sur  fa 
rive  gauche  du  Pô,  laissant  le  général  Victor  à  Marengo 
et  le  général  Lannes  en  arrière  de  ce  village,  en  échelons 
sdcnxm  b!  ma  mm*  # 

Pendant  que  le  Premier  Consul  s’éloignait  des  champs 
de  Marengo  pour  aller  chercher  lès  Autrichien^  âùr  là 
route  de  Milan ,  ïè  vieux  maréchal  Mêlas  déliait,  un 
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des  chances  de  salut  lr8p,ïftcé'tyifi'è£,/°ïl  ^tWenfliP/jfiei- 
89*(pPÏ&  fejïS\¥v>ai?êil8/p'ott'èi'Bs0i'i©ëï&  J£Ms’’Peliiêntrer 

à,^maPf0f%0âato^g%e9%yàW  f^^re 
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Cette  résolution  étant  la  plut  )  éd  11  fÀ^ë  ilSë’ '  1  pM/t  h  (iss  i 
<9fcTplé  cH^dërëèt,(iëlvfetlTé  dftWfe'lfjHP,  Iftfêfffe  êhfas  ses 
9lMél^(èf^li^Si1^à#»sWtt'dttÜl  héroi<ïh’éh1feilë*?1ié)(Véur 
des  armes  autrichiennes.  L’avis  du  général  Mêlas  fut 
donc  adopté  à  i’unanimité  et  des  dispositions  furent 
^0- l?d-iSftSuPAhHi  C  >C  ejtéçjylioji  (  ,11  fut 

décidé  que  l’armée  autrichienne  sortirait  le  lendAf&în 
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j\larengo,  qui  était  le  principal  débouché  de  son  plan 
d'opération.  Nous  verrons  tout  à  l’heure  ce  que  cette 
fautq  a,  coûté  au  général  Mêlas,  au  début  de  la  journéei 
Mais,  en  même  temps,  il  faut  reconnaître  qu’elle  a  porté 
premier  Consul  a  persévérer  dans  son  erreur  et  à 
l’aggraver  encore,  puisqu’elle  l’a  conduit  à  subdiviser 
les  25,000  hommes  qu’savait  amenés  dans  la  plaine  de 
Marengo,  à  éloigner  d’une  journée  de  marche  deux 
divisions  d’i^anterie  a^gc,  sa  garde  consulaire,  et  à 
laisser  seulement,  trois  divisions  d’infanterie,  avec  deux 
brigades  de  cavalerie,  formant  ensemble  environ  15,000 
homqteSjj  sur  le  champ  de  bataille  où  le  sort  de  l’Europe 

xifigsd  toafii[uiO-iM8  9b 

Aucune  disposition  ne  pouvait  être  plus  favorable  an 

général  Mêlas  et  à  l’accomplissement  de  son  courageux 
dessein.  Mais  la  fortune,  qui  avait  été  si  propice  au  gé¬ 
néral  Bonaparte  depuis  le  début  de  cette  mémorable 
campagne,  lui  avait  ménagé  les  moyens  de  venir  au 
secqurs  des  divisions  exposées  dans  la  plaine  de  Ma- 

é  èlflfnqmo  «novB  euon  9fjp  ^ihio  lao  ab  eraêrn 

Pour  se  rendre  àYogbera,  le  Premier  Consul  devaiti 
repasser  la  Scrivia,  qu’il  avait  franchie  la  veille  ;  pen¬ 
dant  la  nuit ,  un  orage  avait  tellement  grossi  cette 
rivière  qu’it  fut  obligé  de  s’arrêter  devant  elle  et  de 
camper  à  Torre  di  Garofalo,  avec  la  division  Monnieivi 
Bq  côté.de  îîoyi,  le  général  Desaix  avait  rencontré  un 
obstacle  semblable,  un  torrent  débordé,  et,  après  avoir 
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perdu  deux  cavaliers,  qui  avaient  essayé  de  passer  à  la 
nage,  il  avait  dû  s’arrêter  à  Rivalta  avec  la  division 
Boudet.  C’est  ainsi  que  les  divisions  Monnier  et  Boudet, 
qui  devaient  se  trouver  le  14,  l’une  à  Yoghera  et  l’autre 
à  Novi,  bivouaquèrent  à  une  demi-étape  de  Marengo  et 
purent  arriver  sur  le  champ  de  bataille,  comme  nous  le 
verrons,  avant  la  fin  de  la  journée.  On  a  dit  que  le  gé¬ 
néral  Desaix  avait  été  rappelé  par  le  bruit  du  canon  ; 
c’est  une  erreur  à  ajouter  à  toutes  celles  qui  ont  été  ré¬ 
pandues  sur  la  bataille  de  Marengo.  Elle  a  déjà  été  rele¬ 
vée  dans  les  Mémoires  du  duc  deBellune ,  qui  fait  observeV, 
a\Jec  raison,  que  Rivalta  étant  à  environ  dix  kilométrés 
de  San-Giuliano,  Desaix  aurait  pu  arriver  sur  le  champ 
de  bataille  à  dix  heures  du  matin,  s’il  s’était  mis  en 
marche,  Comme  le  raconte  M.  Thiers,  peu  après  les  pre¬ 
miers  coups  de  canon.  Personne  ne  contestera  què  le 
général  Desaix  ne  fut  homme  à  répondre  à  un  pareil 
Signal,  mais  la  vérité  est  qu’il  a  été  rappelé  par  un  or 
dre  du  Premier  Consul,  et  nous  reproduirons  le  texte 
même  de  cet  ordre,  que  nous  avons  emprunté  à  un  té¬ 
moignage  particulier  digne  de  foi. ;  K  ^  *100*1 
-  :  Nous  devions  ces  explications  préliminaires  au  lecteur, 
afin  de  préciser  quelle  était  la  situation  stratégique  des 
deux  armées,  au  moment  où  le  soleil  du  14  juin  s’est 
levé  sur  la  plaine  de  Marengo;  Nous  rappellerons  éga¬ 
lement*  en  abordant  le  récit  de  la  bataille,  que  nous 
avons  eu  recours  aux  souvenirs  inédits  du  général  de  Fa- 
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r^i^?3ftSu^8rK^9â?8t^>cîfl8lîï|>£^iîe9USÎaîi{i^fJ|)ar^esS^ene-^ 
Bêïrlî(!)tMÀeîft^  ou  iropne- 

les  engagement ^U1  joiiWèé  'diï1  °iÿ  ’juin^a  cotè  W 

t  m%Mk,mik  ^wÉme^Msf^  hlP 

à  iiotfé^rélàtibÀ 1  té'  9âS3À^%S^  là1  féfïîé  ^rfse1 

OPIétoffq  Kl  ™q  i^Doq  oa  oh  èJflomhèqxs  aniorn  al 
s®M!h,  ïjkuP écf$i$ëê à  fâ  Oè^ïusioii^üe :  '  pfesent$4$3J 

rêskm  'imà  mm^iâmmwÈâà^^i  m 

ficile  à  éviter  que  la  journée  de  Marengo  a  commencé 
à  la  pointe  du  jour  et  a  fini  longtemps  après  le  coucher 
du  soleil,  nous  avons  divisé  ce  grand  drame  en  trois 
actes  bien  distincts  : 

Le  premier  embrasse  la  lutte  qui  s’est  engagée  entre 
l’armée  autrichienne  et  les^îvîsîons  des  généraux  Victor 
et  Lannes,  depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu’à  deux 
heures  de  l’après-midi,  c’est-à-dire  depuis  le  commen¬ 
cement  de  l’action  jusqu  a  l’arrivée  de  la  division  Mon- 
nier  et  de  la  garde  consulaire  ; 

Le  second  acte  s’ouvre  par  les  manœuvres  que  le 
Premier  Consul,  arrivé  sur  le  champ  de  bataille, 
dirigea  lui-même,  pour  soutenir  la  retraite  de  l’armée 
française  jusqu’à  l’arrivée  du  général  Desaix  ; 

Enfin,  le  troisième  acte  commence  vers  cinq  heures 
de  l’après-midi,  au  moment  où  le  général  Desaix,  arrivé 
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Bataille  de  Marengo. —  Les  Autrichiens  sortent  d’Alexandrie  à  la  pointe 
du  jour.  —  Ils  attaquent  la  position  de  Marengo  vers  neuf  heures.  — 
Ils  sont  repoussés  à  plusieurs  reprises  et  n’emportent  la  position  qu’a- 
près  unelutte  de  cinq  heures. — Les  généraux  Victor  et  Lannes,  forcés 
de  battre  en  retraite,  sont  secourus  par  le  Premier  Consul.  La  division 
Monnier  et  la  garde  consulaire  retardent  les  succès  de  l’ennemi.  — > 
Les  Autrichiens  redoublent  d’efforts  et  déterminent  enfin  la  retraite 
de  l’armée  française  sur  toute  la  ligne.  —  Le  général  Mêlas  retourne 
à  Alexandrie  et  expédie  à  Vienne  le  colonel  Radetzki  pour  annoncer 
sa  victoire.  —  Le  général  Zach  prend  le  commandement  et  repousse 
les  Français  jusqu’à  San-Giuliano.  Il  était  cinq  heures  ;  la  bataille 
paraissait  perdue.  —  Le  général  Desaix  arrive  avec  la  division  Bou- 
det.  —  Le  Premier  Consul  se  décide  à  engager  une  nouvelle  lutte 
avec  cette  dernière  réserve.  — •  Desaix  est  tué  au  premier  choc  ;  sa 
division  plie,  les  colonnes  autrichiennes  se  précipitent  sur  elle  ;  la 
cavalerie  du  général  Kellermann  «saisit  le  moment  de  les  charger  en 
flanc  avec  impétuosité.  —  Succès  de  cette  charge.  —  Panique  de 
l’armée  autrichienne. — Déroute  générale. — Les  Autrichiens  rentrent 
dans  Alexandrie.  >—  L’armée  française  campe  à  Marengo.  —  Pertes 
des  deux  armées. 

BATAILLE  DE  MARENGO. 

Procella  equestris . 

Tite-Live. 


Le  14  juin,  à  la  pointe  du  jour,  l'armée  autrichienne 
commença  à  sortir  d’Alexandrie,  et  franchit  la  Bormida 
sur  deux  ponts,  dont  l’un  avait  été  jeté  pendant  la 
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nuit  (1).  Toutefois,  la  tête  de  pont  elle-mêfifië 
qu’une  issue,  le  déploiement  de  l’armée  eririëntâé* 
s’opéra  pas  aussi  rapidement  qu’on  l’aVait  si&férêf[*ët}^ 
l’actionne  fut  pas  engagée  dès  le  matin  avèc  fôütësléà10^ 
forces  dont  on  aurait  pu  facilement  disposer,  si  l’on  avait  ' 
agi  avec  plus  de  prévoyance. 

Le  général  O’ Reilly,  qui  formait  l’avant-gardé,  atta¬ 
qua  les  avant-postes  de  la  division  Gardanne  à  Pe<W&- 
bona,  et  les  força  à  se  replier  sur  Marengo  ;  piiis  il  âè^ 
porta  sur  la  droite,  en  prenant  la  direction  qui  lui  avait  ' 
été  assignée  dans  le  plan  général  d’attaque.  Le  colonel  1 
Frimont,  qui  était  en  tête  du  corps  de  bataille,  marcha 
directement  sur  Marengo,  dans  la  voie  que  le  général 
O’Reilly  venait  de  lui  ouvrir.  Enfin,  le  général  Ott,  qui 
devait  former  la  gauche,  sortit  le  dernier  de  la  fêté  de  ' 
pont,  en  se  dirigeant  sur  le  village  de  Castelceriblo.  1 5  -J 

Arrivé  devant  Marengo,  le  général  Mêlas  côiiî^rft'f^  5 
faute  qu’il  avait  faite  la  veille,  en  abandonnant  iM  per-  >f 
sition  qui  lui  aurait  permis  de  déboucher  à  sdh  gre  $àv  ? 
les  belles  routes  qui  viennent  s’y  réunir  ;  citait  eh1  èfifèt 
la  clef  de  la  plaine,  il  fallait  la  reprendre  promptement 
et  à  tout  prix.  Le  général  Haddik  reçût  ^or^re  cfe  Teii-  ” 
lever  d’assaut.  ^  luamoin  u»  «aUfloo 

1  3b  oibiod  JÎRnnob  1Î  tgJTollo  896 
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ses  efforts,  il  donnait  l’ordre  de  battre  en  retraite. 
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Le  général  Kaïm,  qui  suivait  avec  sa  division,  prit  la 
tête  de  la  colonne  et  renouvela  l’attaque.  Mais  tous  ses 
efforts  pour  franchir  le  Fontanone  furent  in  utiles^  il  fut 
obligé  d’y  renoncer,  k  son  tour  j  après  avoir  perdu  beau-’ 
coup  de  monde  dans  une  fusillade  k  bout  portant,  d’un 
côté  du  fossé  k  l’autre.  Ces  engagements  avaient  duré 
plus  de  deux  heures,  sans  que  les  Autrichiens  eussent 
réussi  k  gagner  un  pouce  de  terrain  (1).  r.miaoanq  » 
11  était  onze  heures;  le  général  Lannes,  qui  avait  canapé 
a  Ban-Giuliano,  en  arrière  du  général  Victor,  venait 
d’arriver  au  secours  de  son  frère  d’armes  et  avait  pris! 
sa  droite  avec  la  division  Watrin  et  la  brigade  Cham¬ 
peaux.  Le  combat  s’engagea  de  nouveau  sur  toute  hr 
ligne,  le  .général  Lannes  prit  en  flanc  les  divisions  enne¬ 
mies  qui  tentaient  de  franchir  le  Fontanone  et  les  força 
de  rétrogradejçl(^angil  no  dèvhis  JijI  tèdanodèb  Juomol 
Sur  ces  entrefaites,  le  général  Pilktiv  qui  avait'  reçu- 
du  général  Mêlas  Fondis  de  se  porter  a  droite;  ptiur 
chercher  un  passage  moins  difficile  et  venir  attaquer^ 
l’ennemi  en  flanc:,  avait  réussi  k  faire  passer  un  à  un  les f 
dragons  du  régiment  de  l’Empereur  sur  l’autre  bord  du 
fatal  fossé-  «  Mais  k  i  peine  les  escadrons  avaien  t-41s> 
uufmlm'I  o b  JnemigVf  ub  .alsbloa  asnpbuQ.  .aeîlad  eb 
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«  quitté  la  partie  boisée  de  la  plaine,  pour  se  porter 
«  dans  la  prairie  et  charger  l’infanterie  française  en  flanc, 

«  qu’ils  furent  aperçus  par  Kellermann  ;  ce  général  les 
«  joignit  avant  qu’ils  aient  eu  le  temps  de  se  former,  les 
«  culbuta  et  les  jeta  en  deçà  du  fossé  :  hommes  et 
«  chevaux  y  tombèrent  pêle-mêle.  Tout  ce  qui  ne  perdit 
«  pas  la  vie  dans  cet  affreux  désordre  fut  sabré  ou  fait 
«  prisonnier.  »  (1). 

On  put  croire  un  moment  que  cet  heureux  succès, 
combiné  avec  celui  du  général  Lannes  sur  la  droite  de 
rennemi,  avait  rendu  l’avantage  à  nos  troupes  ;  le  feu 
s’éteignit  et  le  combat  parut  suspendu.  Mais  ce  repos 
n’était  qu’apparent,  le  général  autrichien  faisait  de  nou¬ 
velles  dispositions  pour  nous  attaquer  avec  plus  de  vi¬ 
gueur,  et  attendait  que  l’armée  entière,  qui  avait  si  len¬ 
tement  débouché,  fût  arrivée  en  ligne  et  le  mît  en  me¬ 
sure  de  profiter  de  la  supériorité  du  nombre. 

Bientôt,  en  effet,  le  général  O’Reilly,  débordant  notre 
gauche,  prit  en  flanc  la  division  Gardanne,  tandis  que 
le  général  Kaïm  dirigeait,  au  centre,  un  troisième  assaut 
sur  la  position  de  Marengo.  Les  troupes  autrichiennes 
arrivèrent  jusqu’au  bord  du  Fontanone  sous  une  grêle 
de  balles.  Quelques  soldats  du  régiment  de  l’archiduc 
Joseph  atteignirent  le  bord  opposé  et  parvinrent  à  s’y 

tlj  Ce  passage  est  extrait  de  la  relation  officielle  mili¬ 
taire  de  Vienne.  *  °«  «witoMtaot  «»***. 

11. 
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^nt£*?'!k«|a  wiïW'miïtm  tfM$m&pdéle- 

Pendant  ce  temps,  le  général  OU,  venant  de  Cas^ 

ÿnioVnmi11  fff 'V«ï$fl8f 

néral  Lannes  sur  sa  droite.  Le  général  Champeaux,  qui 
flanquait  la  division  du  général  Lannes  de  ce  côté, 
chargea  plusieurs  fois  avec  intrépidité  pour  arrêter 

m 

réussir  à  dégager  notre  ameïoièd'I  oup 

ment  notre  centre  el  nos  ailes,  furent  décisifs.  Le  géné¬ 
ral  liivaud  tenta  vainement  de  se  porter  à  la  rencontre 
des  Autrichiens  qui  avaient  franchi  le  fossé,  pour  les  y 
rejeter,  comme  notre  cavalerie  y  avait  rejeté  les  dragons 

,^t§^^^BP^Bti{l'liÏ8^flêrif#il,l#§i,  %^^BP>f0feiV(!y^ 
<■  s’engagea  à  bout  portant,  écrit  le  général  Rivaud;  elle 
«  dura  un  grand  quarl-d’heure;  les  hommes  tombaient 
"9mW.F§!lu4rMV$  !je.rordLS1îdw^f1 
«MK#!  moitié,  de  ma  ligue^ .  p|ps/floù»l 

«  champ de carnage, tous  cm*  'gui.,  sdau^panbrigasteb 
«  étaient  à  eheval,  fpçfnt  ;tqés  ou  blessés* j  tes-cbefedA 


«  ment,  mes  ordonnances  furent  tués,  mon t  aide  4m 
Slo^PjmliL^Sai^îrAveméqamui-même  jerfUîToMe- 
<5#e»f  blessé  Adtt  cniæe  par  Uirbiscaïeifi  Î8î(jl)9b  qrasdo 

al  mp  jrv  ojnrê  kJ  .Onomogtigrio  atoimaiq  xdb  Jusq 

Miawp  teb»li»a*9 

'tf^noTlfiFa^fiJ  nnod  sllao  è  ollmJcd  ab  qmsrfa 


üüsi  in  m"*™»  M 


^ 0 fft'êK ie?tî 4^- a ^lëfll £ 'ïat l  dés- pertes  considé¬ 
rables,  niais  ils  avaient  pu  les  réparer,  de  nouveaux 
WBfof fë’Mtf  * éé av ^ fit  à r Hv ës^ à  éllaqiVetnstan t,  tandis  que 
nôy'batailfôns,  àÜéaWes’  par  lé* 'noïnï)re,  n'avaient  pas 
iWéêflè6 1  a1  Vé^ioift^éfe1 9èrî^inp?^fergi8Ïirf  7&^m/iLns3  Wpui- 

m  iiïtafflïifl, 

que  l’héroïsme  même  ne  pouvait  plus  conjurer. 

Ici  finit  le  premier  acte  de  la  bataille  de  Màrèngo,  il 

^l^^Hël^iteitjlreîâ{lfl  p  1â  MMWtêM? 

SfttePëPÿh^hS  V-ëilstà rrce  ^ri Flârttè^y feGq ifèV^Üe^  Wvilïo iïé? 
ah  éblofi  MpéfitéÜx'dé  ^Whïée;  ifiïrïêhlëffnW^o^Ûï^èrê!^ 

jfilMiéêg léê  j^i^^nâflPsîiffiPâ^atel^JSull^ 
l’êkpch^ïërïyêfiié  des*  tefâdin^êtlflâi  ^S^^9ctc\~ 

jdltte  déëkler:  ■’  *ftllàls  â’u  ritèihërlt  fclV  îfôin  nhîènBë  %  ’CB t Réiïe  ,*  1 
léft^BvSlhib  dé^^n^nt9â^k£SrMll 
d^Blidr^^ 


Afrêïôri^iïWLis^ôii^\iW-in‘âthfol^^>^Ür^êF^teb  fë^£ëf¥ÿâr^ 

&àe  Aifilafjôarnééi»^  Jnsiui  890flfcnnofyio  aecn  tJfl9m  » 

-9Moïlhîef>t  a 

champde^Bataille^dixheures^n^iatiAfefirà-fà^tpfid^' 
part  aux  premiei*s-engagements.  La  vérité  est  que  le 
PffttniiëriEoiisM' étm  t^pas*  WIÉ 1  pâs^  êti^  Sui^  le 

champ  de  bataille  à  cette  heure.  La  relation  du  grena-1 
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dier  Petit,  attaché  à  son  escorte ,  est  explicité  à  cet 
égard  et  donne  quelques  détails  qui  méritent  de  trouver 
place  ici.  Cette  intéressante  relation  a  été  imprimée  en 
1800,  et  respire  l’admiration  la  plus  profonde  pour  le 
Premier  Consul  :  c’est  donc  en  même  temps  un  souvenir 
contemporain  et  bienveillant.  Or,  voici  ce  qu’il  a  raconté 
le  lendemain,  pour  ainsi  dire,  de  l’événement:  «  On  rie 
«  fut  véritablement  instruit  au  quartier  général  des  în- 
«  tentions  de  l’ennemi  que  sur  la  fin  de  la  mâtinée. 
«  Berthier  s’était  transporté  sur  le  champ  de  bataille. 

«  Dès  le  matin,  les  aides  de  camp  se  succédant  les  ühs 
«  aux  autres,  avertissaient  le  Consul  des  progrès  de  l’èti- 
«  nemi.  Les  blessés  commençaient  à  arriver,  disatit  que 
«  l’Autrichien  était  en  force. 

«  D’après  ces  renseignements ,  le  Consul  monta  à 
«  cheval  a  onze  heures  et  se  porta  rapidement  sitf  le 
«  champ  de  bataille.  Le  canon  et  la  mousqueferie  s’a- 
«  nimant  de  plus  en  plus,  se  rapprochaient  de  riotfe. 
«  Un  très-grand  nombre  de  blessés,  tant  de  la  éàvalerie 
«  que  de  l’infanterie  ,  conduits  et  portés  pat  leitfs  ca- 
«  marades,  rétrogradaient  d’une  manière  effrâÿaîfite. .. 
«  A  midi  il  n’y  eut  plus  de  doute  que  nous  eusstéris  âf- 
«  faire  à  toutes  les  forces  autrichiennes.  »  (1)  >  ’ 

Parti  à  onze  heures  de  Torre  di  Garofalo,  et  àyânt 

HiJoi  jb!  » 


(i)  Relation  du  grenadier  Petit,  p.  49. 
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ppviron  qpatre  lieues  h  parcourir  pour  arriver  sur  le 
champ  de  bataille,  le  Premier  Consul  ne  pouvait  s’y 
trouver  ayant  une  heure.  Notre  version  est  donc  seule 
probable  ;  elle  est  d’ailleurs  confirmée  par  les  mémoires 

du  maréchal  4 r)r  ns  snob  iasfo  :  fugfloDieifftstfi 

M.  Thiers  a  commis  une  erreur  géographique  non 
moins  grave  en  plaçant  le  village  de  San-Giuliano  à  trois 
quarts  de  lieue  de  Marengo,  tandis  qu’il,  en  est  éloigné  (Je 
4çux  lieues,  ainsi  que  nous  l’avons  reconnu  .nous- même 
en  (parcourant  la  plaine  de  Marengo.  Inutile  de  faire  re¬ 
marquer  jq^qu  a  quel  point  des  erreurs  semblables  ont 
dû  altérer  l’exactitude  des  récits  de  nos  plus  illustres 
devanciers,  et  sans  doute  il  n’est  pas  besoin  d’insister 
plus  longtemps  pour  préparer  le  lecteur  à  un  exposé  tout 


nouveau  des  événements.  Au  reste,  nous  laisserons  le 
soin  de  rétablir  la  vérité  à  ceux  qui  ont  autorité  pour  le 

ton»  . 

s  h  tOBiriin  » 


î)H3 


«  res’  dit  ce  général,  l’ennemi  enfonça  noire  centre  et 
“  for?a  les  troupesdu  général  Victor  à  battre  en  retraite  ; 
„  dans  ce  moment-là  je  me  trouvai  presque  enveloppé 
«  par  les  troupes  ennemies  qui  enfonçaient  le  centre,  et, 

«  la  retraite.  » 


(1)  Voyéz  Mémoires  dti  duc  de;ffellu^^p.  i7^r  \ 
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lôlH^P^fatefeiSeiBiQnieBtdeciâf  !q,ii©.Je 

-ig«Vde  conspire,  dt.vfiipft 

fiJeMRk^lite sj  te»«Jù^nW&ib£MeHBiJa 

-^hr9fl«ÿ%i1l9«eW?g8n^«flfnîWflPêqnSiliè#%#tej#e 
oiB§fteh£lW$8kife  qiliHâî^b^®»,  » 

BpW#Jfi?§a4«»^eBli^,Maj3[§{W«!p>i^|[teflWHrs 
>?ia[^n^ffi6toi(gyîi^YfeOTntpf3d^,m’m¥iJîB§t#J“tf§- 
prise  ne  pourrait  réussir  vers  le  centre,  où  les  Autrichiens 
Oyaient it’éuurdes  foFpes^trop.siipérieures.;  Je  seuhmpy^n 
de.  leur  imposer  élait  ?de  leur  donner  des  inqiptpdgs 
iSâeI§flfl«fesqyaj||^atBi.  JJ,  ordonna  en  cqnséqUeneeffela 
/diyj^pn,  Mojtniier  dpcM, porter  en  avant  poqr^égagdrjja 

d#Jl?§ï!fdâiâns  te  asnrahèqrja  «ooiol  aoo  b  oioono  Blsiaôi 
-os  ÇPrffiWKfWSttf  H^JJldqitidWeto^^BVKffl  jpbtint.on 
.^eçè§iooujpjet<,le§ienneroisqui,déhordaient!leigénéral 
tiennes  fuFeut  irtJo.ulés  jusqu’au  ,Eontauone|  et  rejetés 
■dwtsiterti^fia^^iiîi  Bortïijd^  i  M  ntjlmfc  t#ipçs  le  yi|r 
fege  |utjni,eyé  à4i,Mo»>ùeUfwBilo  »i 

.tib'J'Dulefoistcdtteïdiïersion  ne, produisit  pas  suBd'armée 
autrichienne  l’elïet.qu’on  avait  espéré.  Lies  «%nèes 
ennemies  du<fièntreS;a«mçànt  dans  une  plaine  sans  ob¬ 
stacle* ‘.appuyées  dune  artillerie  formidabledonttles  feux 
criblaient  nos  bataillons. ëpuisésp  ne  pouvaient.plus-re* 

douter  une  habile,  maistrop  faible  agression.  Elles  con- 

Ot  ®ff  ,d9Vto3ÎÎ8U(  39091*1  .ttntrfl  ffi19f19§  llh  ÎOHïfto  fWjqKjI  T 
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toiièrenf  ’  porter  en  avant  et  menacèrent  bientôt 

<^  rc(i®pi*e  l’ordre  de  bataille  oblique  par  échelons,  que 
lè  général  Bonaparte  avait  du  former  en  portant  la  divi- 
'  ^iOflsMonttie^’en  avant  du  centre  et  de  l’aile  gauche.  La 
-pteéë^iilàïre,  qui  n’avait  pas  encore  été  engagée  et 
qildA<ÿè^cè  tèmps  le  Premier  Consul  réservait  pour  frap- 
për  Fés!  cbtTps  décisifs,  fut  appelée  à  combler  l’immense 
itttérvdllë  qltï  Réparait  le  corps  du  général  Lannes  de  la 
“brigade* Carra-Saint-Cv r  qui  occupait  Castelceriolo.  Cette 
gàidé  ihtéépidè  repoussa  une  première  charge  des  dra- 
gbM(llibbkowitz  et,  soutenue  par  quelques  escadrons  de 
brigade  Champeaux,  elle  se  porta  en  avant  à  la  ren¬ 
contre  ^dfi  ^général  Ott.  Mais  le  régiment  autrichien 
Spleny  ayant  fait  reculer  ces  escadrons,  la  garde  se  trouva 
bientôt*  sfculè'contre  le  corps  entier  du  général  Ott.  Elle 
résista  encore  à  ces  forces  supérieures  et  arrêta  quelque 
‘temps deur  Marche  victorieuse,  jusqu’à  ce  qu’enfin  le  co¬ 
lonel  Frimont,  se  précipitant  sur  les  derrières  de  cette 
béroïqub  phalange,  enleva  ses  pièces  de  canon  et  la  força 
de  ^  replier  en  laissant  un  grand  nombre  de  morts  sur 
le  champ  de  bataille.  Tous  les  témoins  oculaires  sont 
unanimes  sur  cet  épisode.  «  Les  grenadiers  à  pied,  dit 
aoîkigénéraL Murat  dans  son  rapport,  ont  soutenu  à  la 
«[droite  plusieurs  charges  de  cavalerie,  l’arme  au  bras, 
uuet  ont  arrêté  pendant  longtemps  le  succès  de  l’ennemi; 
«^aegûèifp&'a  perdu  cent  vingt  hommes  (t).  » 

n»~v>  MtË-y - 

(1)  Rapport  officiel  du  général  Murat.  Pièces  justificatives,  n°  10. 
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"OLe  gi^nadier  Petit  tient  le  même  langage  :  «  Les 
«  grenadiers  à  pied  de  la  garde  consulaire,  dit-il, 
chargés  trois  fois  par  la  cavalerie,  fusillés  pàf  l’infan- 
<(  terieà  cinquante  pas,  entourent  leurs  drapeaux  et  leu  fs 
^blessés  en  bataillon  carré,  épuisent  leurs  cartouches, 
•«ose  hâtent  lentement  et  avec  ordre  et  rejoignent  riotre 
ru  arrière-garde  étonnéei  » 

Sur  ces  entrefaites,  le  général  Monnier  avait  quitté  la 
position  de  Castelceriolo,  dans  laquelle  il  pouvait  être 
enveloppé,  et  s’était  vu  forcé  à  suivre  le  mouvement  de 
retraite  du  centre  et  de  là  gauche  que  le  Premier  Consul 
avait  ralenti,  sans  pouvoir  le  suspendre,  par  les  plus 
héroïques  efforts.  Le  rapport  officiel  du  général  Mon¬ 
nier,  qui  jusqu  a  ce  jour  avait  échappé  à  toutes  les  re¬ 
cherches;,  et  que  nous  devons  à  l'obligeante  communica¬ 
tion  de  la  veuve  du  général  Dupont,  chef  delat-major 
de  Parmee,,  résume  et  cpnfirme;tout:  qe  que  nous  venons 

t  mif 

HR  èeoqèb 

“  taille  à  deux  heures  après  midi,  elle  fut  dirigée  sur  notre 

«  duite  par  le  général  Carra-Saint-Cyr,  se  porta à^e, 
«  Avança  en  colonne  serrée  sur  le  village  de  Castelce- 


(i)  Relation  du  grenadier  Petit,  p.  Jloqq6g  (t) 
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«  riolo;  elle  l’enleva  de  vive  force,  tandis  que  la  70e, 

«  commandée  par  le  général  Schilt,  qui  suivait  à  hauteur 
«  son  mouvement  sur'sa  gauche,  menaçait  de  prendre  à 
«  revers  le  centre  de  l’ennemi.  Les  colonnes  nombreuses 
«  en  infanterie  et  cavalerie  ne  purent  résister  à  nôtre 
«  choc  impétueux,  elles  se  replièrent  dans  le  plus  grand 
«  désordre  dans  les  marais  en  avant  de  la  Bormida,  en 
<<  nous  abandonnant  deux  pièces  d’artillerie  et  trois  cais- 
«  sons.  Notre  attaque  dégagea  la  droite,  mais  l’ennemi, 

«  qui  s’était  renforcé  sur  son  centre,  avant  obligé  les 
«  troupes  qui  soutenaient  notre  gauche  à  se  replier, 

«  nos  deux  colonnes  se  trouvèrent  enveloppées  dans  le  village 
«  et  dans  la  plaine,  elles  se  défendirent  àvec  vigueur, 

«  l’ennemi  ne  put  jamais  les  entamer.  Après  une  heure 
«  de  résistance,  n’ayant  pas  été  secourues,  elles  Se  dé- 
«  gagèrent  et  firent  leur  retraite  dans  le  plus  grand  ordre 
«  sur  San-Giuliano,  ou  l’armée  se  ralliait.  »  (i) 

Le  rapport  des  officiers  de  la  brigade  Carra-Sàint-Cyr, 
déposé  au  ministère  de  la  guerre,  n’est  pas  moins  expli¬ 
cite  sur  l’abandon  de  Castelceriolo  et  la  retraite  de  ftotre 
droite.  «  Ils  étaient,  disaient-ils ,  partis  le  mâtin  de 
«  Terre  di  Garofalo,  où  ils  avaient  passé  la  nuit.  À  leur 
<*  arrivée  sur  le  champ  de  bataille,  ils  avaient  été  dirigés 
«  sur  Castelceriolo.  Après  s’être  emparés  de  ce  village  et 


(1)  Rapport  officiel  du  général  Moitnicr.  Pièces  jüstifiéatrves,  n°10. 
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nS^i .plaifle  degaitolté 

4#«&  8lftffl?flTO&tflïr<i  te  M,onpiPS.f|l»Pç^sg&,i1«i  'qngls 


‘'-d&'SPSMiSOt  Mdl?wtes^te4i!r  decbanip;d®<fè*3 


^^ll^ll^bipd^n^^^ste^ïipl^çtjjrevïnftatÉ) 

*9lSxpksej™PPMl *if>’.WaKeïS;,  des  )#i£i«s,-i£qtWjte) 
«  ,ê^dPfi0^^trft^8^WfeW^Pbmi»  9i<(js)6d 
^|É,é9R^^^4f.t8P6J^iitettP4»f*fi»tex®Ée- 
^B|pi¥Sl}  %MÜ9f  fe>#dÇ‘JSl>W€fiÇ0fi00dte,fe»ÿ  A 
pivolé  sur  sa  droite  dans  Castelceriolo  en  refusants», 

«jpqfô  -Mm 

rfi#<tet0,tôfe}ft  jpwufe  ^rFterfpp^ns^fei-' 

fi0H§lv<f»9R§!i#  9‘rtfiSqMPsMte, 

WOTMÏ  xéedé,, 

^dS^Mei  ÇSpsiïtdMWèmste  fwte^ite» 

Autrichiens  avaient  faite  en  abandonnant  Bfaren^^^|én 

s  RTOWSiBMf W  8H%  PfiW'S^nd^ç^i  e$MfiWé 

«wewés^se,, 

'm%IfllBd!?0ff  «tfteSP» 

nu  liovB  Jifig2;j6*i£q  ü  çJuo]tu8  9Jioib  eliVl  A  .89lis  » 


(1)  Rapport  des  officiers  de  la  brigade  Carra -S^int-Cyr.  Mémorial 

e  la  guSrrè ^saérô  s9^oV  .aiu[&i  imTsianïo  nuôliua  (T) 
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pcéeijfitaierrtisW  boitSpâ^èS^^liîflè^ëHippôsllfJiï  lié 
MkrengoJ  d  t>  ai  fhU  tktf  ièè>  qîtHfn  -'gêrWab MflîtëflP  '(Sfe- 
rigajixmirait'-pvifMt-e'daiKè’efte'  slWafàdffllfBêîiê 
p*fil'«él;<ilfa.'fentié  UtredtàbileWétëibrffà  siSfc- 

(Éénd^f^ttnŸl9iï^îfisftiW^»èb1éfdféi^v^!^if 

(Mpérer-  oii'ë<>^dkîÿM^^Rë,'ëhdHip*?le 

bataille  cUfi^Wd  l^ ^ësSôl^dëÿ  “* 

(ht  gé«è-alf^ettff^/lêt^ù^(èiïfefe  (fe^aièF 
aajoüftffete sanÿfed-?1^  Këto'eifcsîtfl  KfôafolW 
Ifl^êfo^^fè^SlFetîH'lilfflWel^î^  W8i|é  iélP'lP 

«  La  cavalerie  ennemie,  dit  ce  bulletin,  fit  un  mouve- 

gfehïéhël ! 4^î'^ti,^\ViifîlëBfarf Pé§ ‘P'tîê0 
irttWSirv^riiêfit'^frifct^ïfd 

^mtemuyM;  ftaeffii'fêiPS 

«àteHf  pilcS'dé  ;cmni:-'E«'ri‘MK,^laMHl 

«8ffifBI0!?J'®l  BieiS&?(J(èi(aéte^?nÊ3  BMfflé1  ^irlSiafP 

((‘•pëfddW^'fif  tüBfinobnfidfi  na  atiel  Jibîbvb  arreidonJuA 

ôMi*4r>  àj«rttt'¥‘èé'«æK>  &  tttfpnaaièfîMf  t** 

..'«■épéfldabt  db^al#^  '^è  ft® W]3  e*  t 1  ^  * 

«%riWè  M«J9a,2î«rrff^^Ù 
«  ailes.  A  l’aile  droite  surtout,  il  paraissait  avoir  un 


ay  ^ïîlViin  ^c^Y^fTj^Voyez^P^ces  T  ^  ,V- 
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«  succès  marqué  ;  vers  l’aile  gauche,  il  pouvait  riôus 
«  prévenir  au  quartier  général;  la  garnison  de  Tortone, 

«  découvrant  notre  déroute,  venait  de  faire  une  sortie; 

«  de  tous  côtés  nous  étions  enfoncés...  A  quatre  heures 
«  de  l’après  midi,  je  ne  crains  pas  d’assurer  que  dans 
«  un  rayon  de  deux  lieues  il  ne  restait  pas  6,000  hom- 
«  mes  d’infanterie  présents  à  leurs  drapeaux,  1 ,000  che- 

â f  Oif l*)!4!  1  IWt  fl  ^ 

«  vaux  et  six  pièces  en  état  de  faire  feu.  Que  1  on  ne 

ï  oj  Âf|n«  ii'i/C  Î3  9nbnGZ9»A#  B  QTgJSfll 

«  m’accuse  pas  d’exagérer  en  présentant  une  si  prodi- 

«  gieuse  défection,  dont  les  causes  sont  bien  faciles  à 
<'  connaître.  Un  tiers  de  l’armée  était  hors  de  combat  ^ 
«  le  défaut  de  voitures  pour  le  transport  des  malades 
«  fît  que  plus  d’un  tiers  était  occupé  à  ce  pénible  ser-^ 
«  vice,  ce  qui  pouvait  même  servir  de  prétexte  plausible 
«  a  plusieurs  de  s’éloigner  à  contretemps  de  leurs  corps 
«  respectifs;  la  faim,  la  soif,  la  fatigue,  avaient  forcé  un 


«  fprançt  nombre  d’officiers  de  s’absenter,  et  l'on  sait 

«  que  produit  l’absence  des  chefs,  »  (1)  .  ,  r 

9fut9hf'>rtfut>  ib'î  g  sicmoq  JifiVB  eJi.ubr 

Sans  admettre  tout  ce  que  raconte  le  grenadier  Petit, 

dont  le  témoignage  n’est  pas  cependant  suspect,  il  faut 
reconnaître  que  nous  étions  enveloppés,  débordés  de 

toutes  parts,  que  la  moitié  au  moins  de  notre  effectif  était 

u-fii^o!  lo  potmimoo  MbIIb  sïïmh  :  , 

hors  de  combat,  qu  en  un  mot,  ainsi  que  1  a  dit  le  Pre- 

•  ‘  ' *  1  [i9j)6ni?.quooaoaab  nn  b  èqq6Tt  tluonp 


v,  n 


ifl9mnq9i  mj 


-4 Ü — t 


.xuoholg  «Jtèdmoo  ab  sèüiuoj.sau  b  Jiuil  ol  aJfiüla 

(1)  Relation  du  grenadier  Petit,  p.  54. 

.uIgIo'igÔ  if>  oiioT  ob  tiw  Iigvg  (u?,no3  isimsrl  9J 
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mier  Consul  lui-même,  la  bataille  paraissait  |>eniuc  à 

quatre  heures  du  soir.  '  .  .  ..  , 

JsflofioT  aE  htiSfaifig  b!  noifiBip  us  'iirmaiq  » 

Il  y  avait  longtemps  que  le  général  Mêlas,  de  son  çq^é, 

n’en  doutait  plus;  il  avait  abandonné  le  commandement 
à  son  chef  d’état -major  le  général  Zach,  vers  deux  heures, 
le  chargeait .du  soin  de  poursuivre  l’ennemi  et  d’achçver 
sa  défaite.  Blessé  lui-même,  après  avoir  eu  deux  che- 

vaux  tués  sous  lui,  le  général  en  chef  autrichien  s’était 

94  qcyl  oûQ  jm  ùïm  oh  Jele  (p  lewq  iiz  w  mw  * 

retiré  à  Alexandrie  et  avait  expédié  à  Vienne  le  colonel 

di  » 

Radetzky,  celui  qui  s’est  illustré  depuis  à  la  tête  des 

armées  autrichiennes ,  pour  v  porter  la  nouvelle  de  la 

ijBd  ter  4b  aüàiiw-  Mura® 

victoire.  .  ,  ,  -, ,  , 

aàbfilfim  aah  hoq^mrU  ôl  'füoq  eewhov  db  kwldb  ol  » 

La  confiance  du  général  Mêlas  dans  Je  succès  était 

.,198  aidfoèa  bqnôoo  JièSë  éi èîf  ;nu  b  aulq-  vupil  » 

bien  naturelle,  il  avait  pu  voir  ses  colonnes  se  porter  en 

dfdkjfilq  9t7^èiq9b  iiv392âm9ra  Jisvuoq  njp  éo  .sor/  » 

avant,  apres  le  passage  du  Fontanone,  et  marcher  ^ssez 

aqiQo  afüol  ah  Ig m9i9'iJno9  B  HoïïjgiôWa  3b  aïoe^fjRfg  » 

rapidement  sur  la  route  de  Plaisance.  La  retraite  des 

cio  èoiol  inpîüVB  .ougilfcl  w  .boa  Bl/rntBi  êT* atiJosqasi  *> 

Français  s  était  operée  en  bon  ordre,  mais  ils  avaient 

yi  jî^  neiis  /  ^u;)8(1b  ?  àtoztùfjmvb  tfRRfièi!  mm%  » 

cédé  deux  lieues  de  terrain,  et  l’impuissance,  à  laquelle 

î)  *  ,ï\)ih  înmoiq^pnp  » 


Joël  H  <J09qarjOflfibfl9q90  ïW «  sgBngioniol  9 

semblaient  se  rail; . ~~ . 

'  '  dSb 


lier 


a\ecpeine.^  2üoa  9IJp  ^jxKnfioooi 


aïs  ici  les  choses  devaient  tout  à  coup  changer  de, 
jDdTl»  ;  91 /ToCfl  BrOiq)  fèhBq<i9)lT0i 

face,  une  troisième  bataille  allait  commencer  et  le  vain-, 
-or!  ol  îib  b  1  pup  lanm  tJom  mi  fl9  up  f rndmoci  ob  aïoa 

queur,  frappé  d’un  de  ces  coups  inattendus  qui  répriment 

les  plus  beaux  triomphes,  allait  perdre  en  quelques  in¬ 
stants  le  fruit  d’une  journée  de  combats  glorieux. 

^  ,  H  .q^litsq  pibfioa^  uh  PoUbM  >  F 

Le  Premier  Consul  avait  écrit  de  forre  di  Garofalo, 
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au  général  ;  Pesais,  dans  la  matinée  du  14:  «  Jecrpyais, 

«  attaque!- l’ennemi,  ilm’a  prévenu  :  revenez,  au  nom  , 
«  deiDie»,  stivoqs  le  pouye?,  #ncorei(4i)ofe  Despis  «wail h:  i 
réppndu  qu’il  espérattjarapr  vers, quatre  heures  spr  le  i  ,, 
champ, de  feafajlte-  fl  avait  tenu  parole,  iil  était  à  San?  9|, 
Giuiiapuiaéfc  ipowwMiftit  igtrnsrégt  F311Mlt<wttaftr#i  ,«f  d. 
vnfeffiffob  ülledmoa  tieve  inp  oorri'ii;'!  anparol  .ourad  9ioin 
Mmih  «uÇpfêfl-  WûjÿffM iPbase,  de  ja  jqwpée  |de  Mftr]  , , 
rengqfi^Ws^i'dfj^yiHaiqSr^l}^r^>dejïqilr|^eql^/SF-4e  il 

cireer^tapge§[rqnij»u(^ue&.iemffl^iA’^^3i^^ffllfa^ 
jouterai  l’ÛU&iêtlidu  (lénwetnent.  On.  est  allé,  jMsqj»’&y,i 
supposer  que;  ledtemier  Çnnsul ,  le  général :  DesaiSiet: 
lesrfiripfi^aux.rgénéfauiits.létapt  ^quie)  ppur  tenir  ;coaT.  ,| 
seilfioteiPçénwer  QonsuJ .aurait  pressé  vivement  Desaix,  ,  ; 

de  tdhKqWSD  opinfonjpiét  q^  celui-cifj  promenant  r^s  .r; 

regards  sur,  le, lehamp  dei  bataille  dévasté,  puis  tirant  san , 
mohtreietîregardantd’heurç:,  aurait  répondu  au  géflér&bfi  j 
Bonaparte  tsÿ  Oui  jiteibataille  pst;  perdue  ;  mais  il  n’est  r((i 
«  quêtais  Aeuré^jdsesteïençore  le  temps  d’enjgagnprio , 
«  uônpHoo  sb  Jifirrav  Ii'np  9ÎIk1I'I  insmolrog  eeq  Jicbraq  9rt 
lliest  certain ,  que  le, générât  Desaix  n’aïpw  puip«07  ii  i 
noncer  ces  paroles  à  trois  heures,  car  il  n’est  arrivé  en 


(1)  C»  billot  a  éliÿvu,e»|nei  los,tn»ins  do  général  Ileséx,  itu.jnomenl; 
où  il  le  redWait,  par,«n4wnn  U»ogr»t6vatUu;lià..C4TOpi6  or(luii|iancft!#!itii 
ce  géaiMqioife’sst  lei)générat  ,dnifyivergss.qùt-a,,Ff!»iût)i  ilsdaitde  Ig) 
bouche  du  témomoculaire.iVoysiausei  guwret-mQwm 

péennes ,  Pièces  justificatives,  n°  15.  M(,|j 
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de  TOîhèl!poW  Wfië  sëflaïàëtMlfflltë.  •MW»ee'lpftf*Sl&  » 
l’aslWtîbfi'  ptift  do6t$ifi!ë>3fffc§i<y/J,#fc9i  qtiMlê  étïêfPtàb  » 
CO rfl jjatîfoîfev  avëê  ttf‘'rtftdé'èWéi'de%i'klèif(§9(ll  '»#  SffHStSlà-» 
de  eôWp  dMl  dii  gteéràl  Bësalfc  II  n’éftifi'-{8ft  'pèiqfltedo 
de  pàrlfer’dê^ictèy tâWlïé1  étfhffiafêPIM  détt@fl#«3 
nière  heure,  lorsque  l’armée  qui  avait  combattu  depuis'17 
la  ptS^@^flàpfPiaSfe8^^8riMf^Mé^î^ié  àîffiM 

et  !(*;' 

trouvait  à  j^ihe ‘6  à!éj 000  HhtWéSÈ^  d'ihràhtêrîè^  fjOOO^Î 
à  1,-200  êtfvtes^t^  à  felspîèée§'dëês(ffott'àf'tttètWW'« 
ligné!.  u{.  généM  Desaix,  te6«h'ànt«éM%i* * (S) * 7W;<É^Kh^ 
Boddet)^df®«lpd7O0O®ërfffil«»^lü»!p)èëe»‘O@<Jalfon)i9» 
ne  fro iWâit» §£  flattef 1  dé  * f établir  l'éqillliht^o  Gjpqtffet&tab 
vraSf  Æiætitjatjjft  giiëHâto^Mix'telietflmtldé'bdatft'fW’sesi 
pasïtelaitçéoàtdffrOBttriiterj^i#  W>ll  bâwérde  cliëhûOttocn 
un  Jçiiadnft  >vietoritÉ)sc,C&'qi$  bsHsébrfaiaiyQ;,|est  agnîijeaofl 
complique  le  géirérabBoïiaparto^tm  perdant  lia  bataillep  » 
ne  perdait  pas  seulement  l’Italie  qu’il  venait  de  conqaé* 
rirr°W¥ifefiefWïr6’de7pt»Q)ite^fèjId  p&ïliJi»Xaienl;slél 
no  èvim  Jgo’n  li  *ibo  <goiuod  eioiJ  à  aolouq  «oo  loanon 


(tySRSfipft  (rf8ci'él>(M>etififtPét,m-;nrSjOfl  Bü{fMK!ïV<J t«fc ®K<fef:}uét) 

mmiw^>n>%'mï‘<nmowW-\lH^meÿ  mmpêm, «t,  wmn  si  a  <to 

(S)  taeftteipMdfe  » 

irouVSWVtffifge  sntwiod 

dats  etc.  .2ï°n,897ÜIOÛil8Ui893éiî,%Mfl»,»<| 
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ceni^  à  ses,  ftiturs  triomphes.  Dans  cetle  situation,  une 
résolution  énergique  pouvant  seule  épargner  à  l'armée 
de  réserve  un  grand  désastre,  et  à  la  France  de  nouveaux 
désordres,  il  est  naturel  de  concevoir  qu’une  telle  réscK 
lution  ait  prévalu  dans  l'esprit  du  Premier  Consul  et  de 
tous  ses  lieutenants.  Voici  d’ailleurs  comment  elle  a  été 
mise  à  exécution.  mot  no  ç*isbbo8 te  ppS  - 

«  La  division  Boudet  reçut  l’ordre  de  se  mettre  en  ba- 
«  taille,  en  avant  de  San-Giuliano,  a  gauche  de  la  route 
«  de  Tortone,  la  brigade  Kellermann  réduite  à  400  hom- 
«  mes  et  renforcée  de  2  à  300  cavaliers,  débris  de  la 
«  brigade  Champeaux,  a  la  droite  de  Desaix,  les  grena- 
«  diers  à  cheval  de  la  garde  consulaire  forts  de  600  che^ 

«  vaux  frais,  à  la  droite  et  a  une  portée  de  canon  de 
Kjçllçrtnann,  ce  que  Ton  avait  pu  réunir  des  débris 
«  des  corps  de  Lannes  et  de  Victor,  se  prolongeant  sur 
«  la  droite,  un  peu  en  arrière  de  la  brigade  Keller-  , 
«  mann  et  se  trouvant  adossé  a  des  vignes  (•1^-jhq  noq  é 
Le  Premier  Consul  passa  en  revue  les  troupes  qu’il 
venait  de  rallier,  leur  rappela  qu’elles  avaient  l’habitude 
de  çoucher  sur  le,  champ  de  bataille  et  donna  le  signal  ; 

comt>at.js  uat  é  gadouod  08  icq  eunainoa 
^C-soniCpté,  l'ennemi  s’avançait  avec  des  forces  impor 
santés  sur  la  route  de  Tortone.  .oanoifiM 


■‘>2  Ol  '9Tn.;-',!0!  /P 


„ri'.7'r,r  1?sJè  11' 


(1)  Récil  publié  par  le  général  Kellermann,  en  1834,  dans  le  journal 
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L’avant-gàrde*  corrimdndée  pW  lé  général  fflèBW 
personne,  se  composait  dés  brigades  SainWitlïeti  ét 
Latte rmann,  fortes  dedmit  bataillons  de  grenadïèrs  et 
précédées  du  régiment  de  Wallis  ;  venaient  ensidte  les 
brigades  Bel  Regarde,  Lamarsaille,  Knèsewichy  Wêidën- 
fefd,  formant5  seize  bataillons  ét  flanquées  dé  quatre  ba¬ 
taillons  de  Bryey  etSeekler,  en  tout  vingt-huit  bataillô'hk  1 
et  9 b  sibio'l  tnaai  tebnoB  noiéivibfiJ  » 


A  gauche  de  cette  formidable  colonne  s’avançaiîèàt 
six  régiments  de  cavalerie,  ceux  de  Lobkowitz ,  de  Lich¬ 
tenstein,  de  l’archiduc  Jean  et  trois  de  la  brigade  F¥M- 
tisy  à  l’extrême  gauche  et  dans  la  direction  de  Salé, 
marchait  le  corps  du  général  Ott,  et  à  l’extrême  droite, 
le  général  O’Keilly  avec  environ  3,000  hommes. 

Ainsi ,  du  côté  des  Français  ,  les  forces  disponiblês 
pour  engager  un  nouveau  combat  se  composaient  dé  4 
à  5,000  hommes  de  troupes  fraîches,  et  d’un  nombée  !> 
à  peu  près  égal  de  bataillons  ralliés,  soutenus  par  envi¬ 
ron  1,200  cavaliers  et  12  à  1 5ifiècés  de  canon. 

Les  ÀUüiéhiéns,  au  contraire,  coiAptàiëbt' 20, Wff  ' 
hommes  dünfantefie  et  6  à  7, 000  boiU mes  de  lérië ^ 


soutenus  par  80  bouches  à  feu  et  ^ 

danS)  la  victôire  qui  les  àccëmpagnait  dèphis*  là  jiffie  ‘  cie 
Marengo.  ♦aaoftoT  oh  aluoi  fil  iuz  C9lrifi£ 

11  était  environ  six  heures  du  soir  (1),  lorsque  lëgé-"“ 

Sfifiiuoi  ai  8ü£b  ,t£8l  na  fnfi£flrfôU3Ït  Ir.ionèg  ol  isq  èilduq  JioèH  (i) 

>o;tvts  ^  .  .  „  •  \»Vt  ol 

(t)  Le  rapport  du  general  Dupont  etab.it  qu  a  cinq  heures  I  ennemi .. 

jiuliano.  Voyez  Pièces  justificatives. 


/isnvô: 

Dupont  < 

n’avait  pas  encore  attaqué  San-Giuliano. 

12. 
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m 


ftéM mm*  ^cPpèrta  èn  »  avant  à  tt  tête-  dOilar i9ft  légère. 
Lé!  rtgtatéift  fcttidbto^llis^qüi  niarclmit  en  lit?  ?de 
là  ëblOfiiië,  abordéfut  pas  dé*  charge  par  notre  brigade, 
fttt  Fejeté:vWèfoenf  si^te  Sê&Me  Jignequi  s’ouvribp^ur 
#  laiâsér  passer  intervalles.;  Mais  ce  premier 

SitdùèS  fnt  de  courte/ durée  ;  les  grenadiers  Lattermann 
âÿànt'  pris ;  ètl  lenti  tour  la  tête  de  la  colonne  df attaque^ 
tln^étit’ddliner  CdmhîëMn  bélier  dans  la  9e  légère?  i.çjest 
léif fdé?  moment  quê  té  général  Desaix  tomba  frappé  d!  un 
éonp  ihortel.  La  9®  légère^  forcée  de  se  replier  devant 
tk  tUàfs sëJ  formidable  %ri  labordait,  n’eut  pasy  comme 
itàOs  ^^èfr0ft¥°te^Diàil^h^iS^,èiéBtetepârji,jei^îliirWi'  le 
^èdrpy  dë 'SOn  général!  Les  grenadiers  Làttermannj,  léni- 
tyrés  dëdëuulsuëëé^  se  lancèrent  /en  avant -avec  uine 

^tlüë^àétr iè¥iëidl¥  était /si (  profonde ,  j  si  I  :siapéifietW;  en 
pfetfiféOSb  O^iffeèêtedâtts  la  victoire^  qùe  son 
impulsion  semblait  irrésistible,  Oèrsqu’Une  audacieuse 
B  êhàÿgè  d^ëà^Éîèrîè,  ]lfdè3  ^ite^LiVë  atlraifc  idppelé>  une 
9dë^êf^éd^trèp'^céW§qe(jâé^s//^ito  tout  ^doup 
jeter  le  désordre  dans  ses  rangs  et  faire  essuyer  a  d'avinée 
nkuWÉTëduiide«êë^i'dfôàstt^S  inattendus*  qui  déokîeÉit  le 
« ^MWTéïeSl‘batkillél  Iviëii^êédUtôns  *  le  récit  ;éGrito<$tWnle 


champ  de  bataille  par  le  général  Kellermann  lui-même, 
par  Fàuteu F  de  cette  manœuvre  décisi  ve.  crJ’aperçusydit 

«  «ce  général,  que  l’infanterie  qui  marchait  sur  la  gauche 

37IJ60ûMii  aararf  —  .aafimiaifôtt  l/rronèg  un  laioüîo  JToqqjBff°<  t) 

«  de  la  route  de  Marengo,  à  hauteur  de  Casina  Gr*os$a, 
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«  comtnénçint  à  fléchir,  et,  quoi  ■}eg>grgnadiet;s pnnpintë 
«'  la  'chaînaient  à  la  course  ;  je  pensai  qu’il  n’y  avait  pas 
a  un  moment  à  perdréj  et)  tinOMiy^ieï) ^  rp vpqanp t 

'«  pouvait  ramener  la  victoire  .sous  nps,  drapeau?..  J  #ft- 
leirêtui  jla  lignes  je  commandai  peloton  à  gauche ,  et ri? 
fy lavant,  le  2e  etKleuSirsde  eàmleriOitS§.tP<loy3Pt  êtot» 


■au  avoir  la  tête  de  lai  colonne  quisseï  préripitajayepjhp- 
*  pétiiosité;  sût  rie  flanc  deslAutriebipns  an-rtOpinen&#ô 
»  ils  venaient  défaire  leurs  décharges;;  le  .mouvement 
«.fût  décisif,  la  colonne  anéantie;  en  up  instant.  Trois 
«ibataillons  j de  [grenadiers:  et, le  régpnpotj  eptjqr,  dp 
4  jWafflï9ddut<jfat9Saëté^ijrprisi;,dé[Ci^opO|li'johét  PPMft- 
«  lier  an  2?  régiment,  fait  prisonnier  le, général j<;hef 
i«!  d’état-major  ;  six  drapeaux,  4  pièces  do.  canon,  ..sont 
o  [enlevés. j  Gependan  ti  je i ralliai  -un  parti  dg  &Q0 , pbpjyap 
W  aueeriesquels  je(®e(poil^iigejïa|ÿafltrâWMi-flftiinPfl&ïr 
n«aà»la'  formidable  .;)<f8«ater*éi  qui  ppnYfMl]  pojufy  pplpyjfr 
9auai»tberavantà@pa^0-t9ld<Jai8àTii  jiridrma  noialnqmi 
orin  (èlGqqbriJlnntfi  stWefejji'fCLiy^it  ,  à 

qioÆarnoti  est  le  signal  pour  Tarméoi  fiiapyavjQ.jdlupe 
o;« i  attaque,  généralpt  i  i  i  ggns-iase  ancb  9ib'ioaàb  gl  riloj 
9I  jiLlaraiéei  autrichienne,  anipoptrairp,  pp^ppr^afttidu 


(Srnâm-inl  nnmmlhÀ  leiènàg  ol  icq  ollicied  9b  qmcifo 

Jib  teijüieqK'l,»  .aviaioeb  9iviJ9onBm  91)99  ob  •luolofi  l  ieq 

9rIo»Bg  el  tria  Jifiifoifioiiop  pmJmsIrn'l  pun  JeiànènaD.  » 
(1)  Rapport  officiel  du  général  Ivellermann.  —  Ffèces  justificatives, 

♦ B  t0gfI916M  9f)  OjriO‘1  bI  9b  » 
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lot  saisie  fifxàfâ  terreur  panique,  conk^quenCë  ihévïtablë 
&i>|?éched  iiimteMu  W}kè 

replia  soudainement  sur  elle-même.  La  Coîdtfnè  du 
Centre ,  së  trouvant  saiis  commandement  et  sans  di¬ 
rection  ,  perdit  en  quelques  instants  le  tëPràin  qu’ellè 
avait  si  péniblement  conquis.  «  Kellertiiann ,  non 
ai  content  de  sa  charge  si  heureuse  et  si  décisive,  STësl 
<f:q)orté  rapidement^  avec  un  parti  de  200  chevau^^Oi* 
ai  les  six  escadrons  qui  flanquaient  la  malhetfrëitèe  CO- 
terdoime  de  Zach;  ils  ont  fait  demi-tour  sans  Croiser  lê 
«  sabre.  Se  réunissant  aux  grenadiers  et  aux  chasseurs 
m\ à  cheval  de  la  garde  que  commande  l’adjudant  gèné- 
li<  ral  Bessières,  l’ audacieux  et  infatigable  Kellermann 
4  marché  droit  a  un  corps  de  2  à  3,000  dragons  a  son 
tnt  approche  ils  se  dispersent  de  tous  ;  côtés  ^  les  uns  ga*- 
sk  gùent  ^  gauche-la  colonne  d©  'Ott*  les  autres  m  jettent 
«  à  droite  sur  leurs  propres  fantassins  et  acbèventrdbWs 
^mettre  «en  désordre.  La  déroute  de  Fermée  «impériale 
-th  esti  complète  (1).  foagBirjoa  al  smirm  arwaidanjos  » 
-In&ix  bataiMonsv  conduits  par  1er)  général  W eidenfeld, 
jfurent  jes  seuls  qui  tinrent  ferme  dans  le  village  de  Spi- 
yiletta,  arrêtèrent  la  marche  victorieuse  de  notre  cavale¬ 
rie  ft  protégèrent  pendant  quelques  temps  la  retraite 
-aflfiBla^  io-rm  :  matera  do  fLX  ah  ^riogs'ib  ësh  sîiisg  » 

enu'b  oldfi'iRqèani  aibmabal  çiJ/sii^T  absgnd  si  wg  sèj  » 

(1)  Extrait  des  Mémoires  du  maréchal  Victor,  duc  de  Bellune, 
P.  186;  d  extrait  de'imùt»  des  guerres  européennes,  pifc*|jus- 

inaiétaj,  m  aopineq  njanaJ  am/b  mm 
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désordonnée  des  Autrichiens  Le  général  0’Reillv  se 
réunit  bientôt  au  général  Weidenfeld  dont  il  appuya  la 
résistance  jusqu’à  l’entrée  de  la  nuit. 

De  son  côté  le  général  Qtt  eut  un  moment  la  pensée 
de  prendre  en  flanc  les  colonnes  françaises  et  de  leur  dis¬ 
puter  la  victoire  :  mais  nos  colonnes  s’avançaient  avec 
tant  de  vitesse,  qu’elles  étaient  déjà  à  Marengo  avant  que 
le  général  autrichien  eût  pu  se  mettre  en  mesure  de  ten¬ 
ter  un  mouvement  sérieux.  Il  fut  obligé  lui-même  de 
précipiter  sa  retraite  pour  gagner  la  tête  de  pont  avant 
que  les  Français  n’y  fussent  parvenus. 

Qn  vient  de  lire  les  récits  de  nos  généraux  sur  les 
conséquences  de  la  charge  du  général  Keliermann,  il 
convient  d’ajouter  à  ces  témoignages  celui  de  nos  ad¬ 
versaires  eux- mêmes,  afin  que  la  vérité  soit  confessée 
par  tous  ;  voici  la  relation  de  la  Gazette  officielle  de 
aÿîain&médoB  to  8niaa£)n$  goiqo'iq  èiuol  lue  alioib  s  » 

<  La  défaite  de  l’avant-gardé  de  la  principale  colonne 
«  autrichienne  ranima  le  courage  des  Français  ;  leurs  di- 
u  visions  battues  auparavant  s'avancèrent  dans  le  îïieil- 
«  leurordrèç  le  général  Keliermann  rallia  promptement 
«  sa  cavalerie  encore  tout  échauffée  de  la  charge  qu’elle 
«  venait  d’exécuter  si  heureusement,  et  se  mil  àflaîpour- 
«(  suite  des  dragons  de  Litchenstein  ;  ceux-ci  s’étant  je- 
«  tés  sur  la  brigade  Pilati,  le  désordre  inséparable  d’une 

ab  awb  t'roiaiq  iAfatabitt  Mb  miQftt'aliJV  eab  iifnJx3  (D 

«  fuite  se  communiqua  a  celte  brigade,  et  les  cavaliers 
«  saisis  d’une  terreur  panique  se  jetèrent  les  uns  'SurHa 
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«  principale.  .olnoièb  alannnolè 

-oui  àe  la 

«  f,,ile  de  la  cava?erie ,  qui  ne  savait  pas  elle-même 

mâ:  wmmvÆMvh  j#j?Aé,Par 

no-ftd«8!f ^Éw&si : 

ni  âM  wuv^ay jroppç,  (de^iprfls  tftr,ent 

«  l’entraîna  avec  lui  ;  au  même  instant  arriva  de  nou- 
«  veau  Kellermann  avec  sa  cavalerie  qui  se  mit  à  la  sa- 
-ip  bmtM  ^'fe^i'ibiætPA,:au  eppiitiq,,  .fuit 

«  et  va  se  réfugigjigagtJ^^Jeggjpi^j^egjfpy^^^m- 
idb  pressent  de  gagner, Marengo,  la  confusion  es!  extrême, 
«  les  officiers  s’efforcent  en  vain  de  rallier  leurs  soldats 
oovi»  dniî'jèfeik/ltontanonnî  jlMont  souixls,  èdteïBfo#».*  et 
xuoftéfo^04m 

-rnP'al'jWdt^V^î^lrfeljapnSt^j.f^ri^t^^g^^flfpîjPiteffJAvê  ,a 

griofe^ifetfoup  rj/isvnon  ègoqxo'l  nia  mmo-i  9b  at'ioq 
alfoà-i  ft A'e§iÇ9J'PMA,^iPï!9y  9  WP$,  ce  qnisq p|isse 

aD  icvtrs.fepqs,,^  4épi/i.ent;  fMmtïlbih  teo^ite, 
-iqif  ïfiPëlWe9rtlf  se 

alla»  h^enli^iïpptçflçjans,^  «êlfl,dftîp^ljbp'^bo8 
On  pourra  juger  de  la  confusion  dans  laquelle  ^’^rméc 
y]  ,  aulriphieune  était  tombée,  par  l’anecdptpjpnivan^e,  que 
jsf  BéSeuSW^IlPæ^  4^;les  «Mémoires  jjp  marquis  de 
-6’iq  nu  aéaqs  alnnlslaè  gnlq  asq  Jifilïoaaai  an  9'iioloiv 
ainqob  <Juamavnoni  ailou  aup  èaoqquajno  ,a'iavai  ’iaifri 
ww\!\(t).RaUipitij#vla  <lif,^>»t^fia'!BM  9b  riobasds  ) 


<  >08 1  i  < £  j  f\. ,  >  aanmiu  IS  \  $5 

ï^ëigisi1  el/  qtli^Ÿë^Lë  J  cette 

étonnante  déroule.  oteqiofliiq  » 

'  «  PI  ifsieuf  s s officier  sdu  régimëntdè MèMënStïein  tuè- 
yttWëft^ïeSŸÉI  cilê^i&î? ôdMIfése^fô^^h  4c^ln$*$à*  fuite 
«  îttëxplicabté?dë  Cé  rëgïniëntv  et^ibÿeb^sdîëft^iëB  dans 
«  les  rangs  de  l'infanterie  ;  de  ce  nombre  était  le  baron 
«  de  Montjoïë,  dont  là  soéiir  était  dâmëfdéjMâdkme  la 
«  duchesse  d’Orléans.  Plus  tard,  le  régimëhPdë  fclch- 
~  «  lenslein  fut  cassé,  ses  drapeaux  furent  brûlés,  comme 

«  déshonorés,  et  ses  soldats  répartis  dans  d’kutrë^  régi¬ 
me  ments,  a  la  queue  des  compagnies.  » 

TNous  n'avons  pas  voulu  interrompre  lfe  récit  deS  der¬ 
niers  engagements  de  cette  mémorable  joWfiiéè  afin  que 
ce  troisième  acte  se  déroulât  sous  te  yetix  du  lectctir  avec 
une  rapidité  égale  à  celle  que  nos  escadrons  Victorieux 
àvâfehtfdéplèÿée  sur'te’^tahr^^  im¬ 

porte  de  revenir  sur  l’exposé  nouveau  que  ndüsëavons 
présenté  et  défaire  tduchèr  du^Oigt  lés  érréurs4es  récits 
plus  ou  mèhii^officiels  qÜV  tikt parfrfb^h^tlejëor.  Ce 
sera  d’ailleurs  une  occasion  dé  f âeènf erj  ^Uélqùès  épi¬ 
sodes  qui  méfiteiit  inië  place  tiâlïs’IdïiSfeifë^dé^  Cette 
oènpifcâlfijaiffifôiBb  noiaulnoo  cl  ob  logu  [  jsnuoq  nO 

UéS  de  la  rdatidri-ifê  de 

masquer  la  retraite  de  l’armée  française,  comme  si  la 
victoire  ne  ressortait  pas  plus  éclatante  après  un  pre¬ 
mier  revers,  ont  supposé  que  notre  mouvement,  depuis 
f  abandon  de  MarengO paVait  été  nû  ehànffetftM  dé  front, 
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que  vos  échelons  avaient  fait  leur  retraite  en  échiquier  par 
hathillôns ,  que  le  premier  échelon  occupait  Çdstelceriàlo 
et  le  dernier  San-Giûlmio .  Voici  ce  que  le  Mémorial 
de  là  fuerre  répond  à  cette  supposition  :  «  Il  résulté 
a -dés  renseignements  donnés  par  les  officiers  de  la  di- 
«  vision  Watrin  que  les  demi-brigades  de  cette  di¬ 
te  vision,  réduites  de  près  de  moitié,  après  un  combat 
«  opiniâtre  s’étaient  retirées  accablées  par  le  nombre, 
que  l’une  d’elles  seulement  (  la  6e  ou  la  28e  )  avait 
«  obéi  directement  jusqu’à  la  fin  aux  ordres  du  général 
a  tannes  qui,  pendant  la  retraite,  l’avait  ramenée  pltt- 
f&is  à  l’ennemi  waoa  si  é  ooggoibfi  oilîof 

Ainsi  ,  une  seule  demi-brigade  se  serait  trouvée  sérieu¬ 
sement  en  ligne  pour  relier  notre  droite  à  notre  gauche, 
dans  le  prétendu  mouvement  de  conversion  imaginé  après 
coup.  500  hommes  pour  remplir  un  intervalle  de  deux 
lieues  !  Que  Ton  ajoute,  si  l’on  veut,  la  garde  consulaire 
«  cette  demi^brigade,  et  on  n’arrivera  pas  à  réunir  mille 
baïonnettes  pour  effectuer  la  manoeuvre  supposée  par  la 
délation  officielle.  Nous  avons  déjà  vu  d’ailleurs  que  le 
pivot  de  cette  manœuvre,  roccupation  de  Castelceriolo 
la  brigade  Carra-Saint-Cyr,  était  une  fiction.  Tons 
les  éléments  d’une  conversion  disparaissent  donc  de¬ 
vant  l’examen  des  faits  ;  la  marche  des  Autrichiens  a  été 


- — — - — ih1 - (I) 

,T9}lo9a-jsdftfiM  aiffioo  si  ab  yûoUàH  (2) 

(t)  Mémorial  de  la  gucrr<%Vvs^n\&oMïU{  8ôoéi<ï  so7o/  (P.) 


008  !  au  îhia  auio'rau  m 

contenue  par  notre  cavalerie  :  «  La  brigad#  ftefiermam^ 
«  dit  le  duc  de  Bellune  (1),  a  éloigné  les  corps  ennemis 
«  qui  pressaient  trop*nos  bataillons,  et  xy  a  pas  permis 
«  aux  Autrichiens  de  faire  un  seul  prisonnier  j  la  brigade 
«  Champeaux,  bien  qu’elle  fut  privée  de  son  vaillant 
«  chef,  a  rendu  les  mêmes  services.  ».  En  un  (pîQt>  la 
retraite  a  été  honorablement  soutenue,  mais  elle  a;  été 
complète  de  Marengo  à  San-Giuliano,  sur  toute  la  ligne. 

Le  moment  précis  ou  le  malheureux  Desaix  est  tombé, 
ce  qui  s’est  passé  autour  de  lui  après  ce  fatal  événement 
a  été  diversement  raconté  par  plusieurs  historiens  Une 
lettre  adressée  à  la  sœur  du  général  Desaix,  par  son  aide 
de  camp  le  colonel  Savary,  a  été  publiée  récemment  par 
M.  le  comte  Martha  Becker  (2).  Le  colonel  Savary  écrit 
qu’iJL  a  trouvé  le  corps  du  générai  Desaix  sur  le  champ 
de  bataille,  dépouillé ,  suivant  le.  barbare  usage  du  la  gumu, 
jusqu  a  la  chemise  (3).  D’un  autre  coté,  il  est  certain  que 
le  duc  de  Plaisance,  officier  d’ordonnance  du  général 
flopaparte,  et  détaché  auprès  du  général  Desaix,  avait 
necjueilli  le  corps  de  ce  général  et  l’avait  confié  à  la  gafde 
4îqn  .spns-officier  et  de  plusieurs  soldats*  avant  de  :sp 
rendre  auprès  dq  Premier  Consul,  pour  lui  annoncer la 
perte  qu’il  venait  de  faire.  Pour  expliquer  comment  la 
èiè  b  WdidohîuÂ  a-3 b  :?dmm  ü  ;  ?/ih 


(2)  Histoire  de  Desaix ,  par  le  comte  Martha- Becker. 

(3)  Voyez  Pièces  justificatives, §ïf  SanomaM  (t) 
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nêfl"0)S^ttP  âfiêfliè'MMfeâhbV1  'll'to 

admettre  avec  nous  <jliêgfâi'9*  ^ fléèli i* >1  è Vatri%J le1  Ütiôë 

ît^owatei  mmmxiM.  4#litecd^dd'pïéi‘«pie- 
tfesPa<i  îèfMe^ëWi^'^ipw  m 
mMmm^vàêfm^U  de 

GtfHtttt&il  ^dUlteki^x^lfe^là  '«Mfgfe'ife  d&lk 
JêMâtth  WîëtfâBc'te  cbfônnW^ïridfeétM^'lifi^ 
sé'trflüi^t'ftfri  »flàM«ie  Bh$à<ÿ(plqtië$^lfe8 
aà^i9VM?b^0'{¥H%yifi^!IpJlii#ol*i9o'i  «tifel 
ÿ«»b«PS  là^iîtftAfi?«i<ië'  *  étV  ye^ëèSJntàttf^uPîte 
dans  le  désdWJèèdid'la 1  VidfoïW!,  ttlc ’pfêtètf  le'  lltfdè’tMl 
^éflérkl',KèH#ftifàïi#^  éj.t»b  b  amrç  »5  sb  bmomV\b  yj 

«H'Â'il'MtéV  dtt  fëttlbMmVlffie  dïglie  'd^îM  ratMtè"lâ 
rtWOT  deDé&dxet'ïa  êifa^ei'dë'Vsotté*  feiVâtertéildàtts1  de* 
tféhïiés  ScpU^ÿiYrî  rmfeb't'JpS tèfhédiiéÿit.  ^10  ttte*  ta 

b'Wrft'M/'Idé  ü»K!^i‘éihiëre'éh:îi^e''dte'^'id^ 

«  «feirpifofwppë  *îâgtêfè<d'6'À  éôupJiîSdP- 

arittlV'toMn^l^db^M^aSoéttiimig'd’aneibMlledHiïii 
lirtefpoiiiüHe’  ^aidw»<fr«teite»c&Ltf  cgïitîepét  sortit  pan  fc 
IdÈ'dest^C'ëstf alors; que  Id  division;  Dosait  -plia-  et>  quel  tes 
'<lieolol[nea'a'utrichiennpst,passèi'ént;snr  feieorpsGduigéad- 
di  «ialÿi<![uVtte;iluiiilerfoirv<6|(que  ItingteWpsiaprëfedaifinsde 
-fcààl  baiàflbnwoq  .riiosad  snq  Jno'n  ali  J9  t8eq  JnaifiJy  fa 
liluMj.  de'lOàywlilétiaiPffc  Mawn  gobent!  gdnérat<dèsifofr- 
^spqiritiîairaefc  A  anéclrmltbteiopipsMdi  Dësâictq  11» 
d'ail  ttrtÎBÉpofleirrài  Milan!  eVjenïfè&utaèviùdM  doirciBjlu 
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YP)Vifle(fefe  yp&fe  taKP 

sw^jne,  Çé,  tétnp  ignâgft  <WL9BrflnW§fi 

^9êift)ibî>«ifi^PH!9H!ejÿ*céBi[S9^  gIJ0„  09Vfi  o-,ri3mbr, 
'WqjYM^P^  ;  ;^rl§yg#ié^  Ledermann  ?se  îfllSWoWfl 
une  wpratjqti  sout^ipe^ftar  lç  lfeMqBpe«  MJp 

tr'icbienne  et  la. 

entre  autres  M.  Thiers,  ont  voulu  enlever  au  général 
Kellçrmai)/?,  le^érite  dq  cette  IjetffgHs^i^piMtifiOîieèr. 
l>îe«  <l¥e  l’opitiion  publique  fljt,  fait  jp^icft-de^y#,a|]4 
g^drii>^j\^s^Sjg%i’^srMfliîiVwir!îi  mum 
rétablit  la  j^i^  sprup  .ÇûfcttB8'1  iiP“JPSttflkàb  ol  vu&h 
Le  Mémorial  de  la  guerre  a  déjà  di faiq$:M§lï4$h$\&h4(§ 

wmmUïïMàllmÿifflm  m 

pMwM'e8fa^!Wr$lMlm&^àW&Wtf^üe\ik<Smn 
prendre  enjpg^t^il^rêtà’il^MftfilftfÇfear)^  «WiPjH 
JWÉf.#  9li>SM’#pj$Ut 

nidftuï  îfti  feutr^asge?;  î^pççebf  iidft  pfflSoP^fè'W 
p(jür:)Jjjid.f8h»'Jpa^bW^âe^fcW5trffe%|lôeaé»eJe^3ine 
charge  dont  l  à-propos,  a;.e!Ôsté;  pendant  quelques  f*ir 
notes  seulei»qnfei;Le  général  Bortaparteletiale  Dgénéral 
Idesaix  auraient  saisi .  icetplnqprnpfls*  i  laminé  mentqloïîils 
avaient,  élénia  placeidn  :généftd  oKell  waonn  ipn$s,  ils 
n’y  étaient  pas,  et  ils  n’ont  pas  besoin,  pourméritet*  l’id- 
-iniration  de  la  postérités  qo’pn  amotndnigs^à : jeijr  profit 
la  pari  dé  gloire  qui  revient  à  un  de  leurs  compagnons 
dîarmedi  Le  général  iBtonaparteidipferinisitp^bêtre, tien 
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iOfêâ  aarrnié  J  .^lflOD6'ti<D01l^liioèxdi  dusaql aajgff  , 
1806,  que  la  relation  officielle  lui  attribuât  1  inspiration 

âibiQ  nu,  12  .aaiijdhja.  a!tla  b  2(iü.iaJ  allia  Xüniifi  asifia  » 
de  cette  charge,  mais  à  Sainte-Helene  il  a  dicte  une  re- 
-asifido  èJJ  .  g  ,  w  ïü  .  rnaasit  au  jê  ni; 

lation  qui  restitue  au  general  Keîlermann  le  mente  de 
T9TUù.  .  c.  ,  , . ,  .  ^rmsnnajM  Jfiiènqg  aJ » 

son  initiative,  bi  le  general  Desaix  eut  survécu  a  cette 
rm  sfisb  Tosifidp  ab, 0'ib,riQ(i  anpilqmi  Jnp  ao  ^xïfiaayt  » 
glorieuse  journée,  us  n  eut  pas  permis  non  plus  qu  on 
rfjflûmom  80  sl>  apnagdIaJaifI.2ifira  fald/riqv£i  Jnarnotn  » 
lui  attribuât  un  honneur  qui  ne  pouvait  lui  revenir, Ja 
JnanaaiJifiqqB  tikifi2  tÿlfi  I  mp.amfibuoa  noi  Jfiruq2qii  » 
noblesse  de  son  caractère  aurait  proteste  contre  cette 
(f)  «  .nrifitmallavi  urcanag  us  « 
injuste  flatterie.,  ■  ,  f  ,  »  rv 

u  ■  ;  .  '  ; .?  .  •  ■  •  ' ‘  .  •  -  '  '  -  , 

Au  surplus ,  tous  les  témoins  oculaires  ont  réfute 
si  jga  o  faSfliüpiaWaD  eafib  aiiolg  abJifiq  abnsig  anu  am 
d’avance  la  relation  de  M.  Thiers.  Les  rapports  offi- 
12R300  1  ànaob  b  mp  nïï  attot 

ciels  de  Murat,  de  Dupont,  de  Berthier,  et  le  Bulletin 
fitab  iiiaxraoa  l  ,aiJirao  b  Js  h  uub  eaaoloom 

du  14  juin  sont  unanimes  sur  ce  point.  Murat  dit  exprès- 

sèment  :  «  Je  dois  surtout  vous  parler  du  général  Keller- 

.agTfido  aguamarf  aoï  ab  nilao^Tuag  mirunal 
«  mann,  qui,  par  une  charge  faite  à  propos ,  a  su  fixer  la 
li  ,2iaioiïK>  0JTO8  auplaup  oa  /gagBngfomaj  aao  auol  A 
«  victoire  encore  flottante,  et  vous  faire  5  à  6,000  prison- 
ab  ab  faJia  fijah  fiiomaJ  nu  h  miaa  Toluops  b  fuaivnoa 
«  niers  »  (1).  On  lit  encore  dans  les  Mémoires  du  duc  de , 
JflfivalaT  na  IflamaTcfil  gulq  larnnqxa  2  un  b  mp  ,10'iysJ 
Bellune  :  «  La  spontanéité  du  mouvement  de  Keîlermann  f 
/lagiifiifa  nanotam  nu  b  giuana  aal 
«  est  hors  de  doute,  et  ce  fut  une  inspiration  aussi  heu- 
acq  iaaiaufu|noo.  an  tiî-Jib  çZisgaü  ab  2)bdIo2  gaJT  » 

H  iibe  que  décisive  »  v^noo  <*iuaiol  oavfi  anpfiJJfi'l  » 

Enfin,  le  général  Keîlermann  lui-même ,  obligé  de 


.ariah 


n,  le  général  Keîlermann  lui-même,  obligé 

r/fia  an  abfiBiTü.  anu  eifiôi  j  Jnaiaiiq’gij  un® 

ire  a  ceux  qui  lui  ont  tardivement  contesté  l’i 


_ _ —  -----  ç . — v...  » 

répondre  a  ceux  qui  lui  ont  tardivement  contesté  l’ini- 

-Ia  A  ifiiànèg  aJ  jifibnsmniqa  aup  .gammori  00  v  an  atiot  » 
tiative  de  sa  charge,  a  écrit  :  <’  Cette  action  décisive  et 
gai  ai^ina  ab  aiDio  j  irm  Jnsvs  mp  Ja  c2iil  mifinnal  » 
«  imprévue  ne  fut  ni  préparée  ni  combinée,  elle  fut 

aa?6  JflfijrjaaToo  Jnfiaafevfina  fuseau  an  ?Jnamavuora  » 


(1)  Rapport 

(2)  Mémoires  du  duc  de  Bellune ,  p.  2/3. 
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«  moins  lo 

noiiéirqgfli 


sue  à  exécuter  qu’à  racon 

t  r .  '  i  :  î  •'  iiîfi  i  ..  ^  :  ■■  00 


utep.  L’armée 

si  Bi  onp 


iMi 


,  te 

«  çaise  aurait  eu  le  temps  d’être  culbutée,  si  un  ordre 

-o*i  ono  ojoTb  Èii  OnoToïr-oJfnBG  é  iratfï  .ojisdo  oiioo  oh 

«  avait  du  être  transmis  pour  L’exécution  de  cette  charge. 

ah  sJn  jm  ol  nnEMsilaT  ÎBioïïog  [jb  OmiIbot  ir/p  noTJBi 

«  Le  général  Kellermann  avait  reçu  l’ordre  d’appuver 

olîooij.  uooviijg  luo  maoü  iBionog  ol  18  .oviJbïMi  noa 

«  Desaix,  ce  qui  implique  l’ordre  de  charger  dans  un 

ttoiipgijlq  non  aïonoq  e  Bu  ^oofmjo^oenonor^ 

«  moment  favorable,  mais  l’intelligence  de  ce  moment, 

'  H 

«  l  inspiration  soudaine  qui  l’a  lait  saisir,  appartiennent 

OtJOO  qiïnoo  OjBOtoiq  jltfïlJB  OlÔJOBIfiO  flOc  0D  9BBëîaori 

«*  au  général  Kellermann.  »  (1) 

_  ,  .  ,  _  ..ümoîJbü  aiânîni 

Le  n  est  pas  a  dire  que  le  general  Desaix  n  ait  pas  me- 

ôjoloi  luo  éoiiBiuoG,  èniojnot  aol  goo). .  ànicnm  ,nA , 

rite  une  grande  part  de  gloire  dans  cette  journée;  c  est  la 

,-iïlo  aDoqqBi  aoJ  .  .aïoidT  .lA,sh  rioîftîoi  ÉI  oariB/s  h 

lutte  engagée  par  lui  qui  a  donne  1  occasion  de  charger 

...  ;  •>  l'v  ■■  Jtl  >0  -joouuO  •'  ml/  oby-ioh 

la  colonne  autrichienne,  et,  a  ce  litre,  l  honneur  de  la 

-  -v  >  lîh  j;  mh  Jüiou  fi  •  „  .  r;oi.Hoisai!Jm^njnLài  ub 

victoire  doit  remonter  jusqu  a  lui  ;  mais  le  general  Kel- 

•-iollo^lBnoaos  ubiotieq  au qv  JooJirjaaioboL  »  :  înoraèa 

lermann  seul  a  celui  de  son  heureuse  charge. 


m\.>  o.ud.  ■  >1.  . ...  i»-.  ,  :  ?d  nO  l  -  a'ioni  » 

Layrol,  qui  a  pu  s  exprimer  plus  librement  en  relevant 

■  nn«arioIloil,oD  hionioynom  ob  oJionBlnoqa  bJ  »  :  amrilm 

les  erreurs  d  un  historien  etranger. 

-nod  iaaiJB.flojlBiiq&qi  oon  JqLoa  Jo  ?9tnob.ob  ^rodlæ  » 

«  Les  soldats  de  Desaix,  dit— il,  ne  continuèrent  pas 

«  L  attaque  avec  fureur,  comme  l’ecnt  Wal^r-fecott, 

9b  è&ildo  f  omom-irjl  iiiiBfmolloX  iB-ionoa  ol  ^fiânâ 

«  puisqu  ils  plièrent  ;  mais  une  brigade  de  cavalerie, 

-ifiid  aîaqjüoa  JriomovimBî  hio  ml  runzim  s  oihfihqèi 

«  forte  de  700  hommes,  que  commandait  le  général  Kel- 

Jo  oviaioôh/ioiJoB  oJioD  ».  :  Jnoè  b,  t02iedo  6a  ob  oviJBii 

«  lermann  lus,  et  qui  avait  reçu  1  ordre  de  suivre  les 

lui  ollo  .oèfiidmoo  m.oà'fBqo'iq  in  lot  on  ouvoiqun  » 

«  mouvements  de  Desaix,  en  avançant  ou  reculant  avec 


(1)  LeNdpoUonlVmil  pMMffâefiF  1 

.£1'  ,q  hI>  sub  wb  «yûomdtft  (S?) 
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ü 

"  àl'  ):?  ou  p  a 

«  en  désordre,  VL  fondit,  au.  milieu fjde  ses r<ennei 
'Æq  09fl§6g  Ô9id  la  jibB  9Îlp  Ja  .alliKled  Blèngfi^ 

«  rendit,  par  cette  charge  brillante,  le  courage  à 
£j  is  ç9bp  «oafiDUE  oauirmyil  ano  b  aniolq  oivïwc 


iSft  IfngBg  iteid  ia  jislè  Slld  js  .9llifiifid  BiâflgBgfiojt)  » 

1  1  - "  à  la  ai- 

)flBm.JEja  » 
,  décida 
aè/nuot  » 
onaparte, 

(  î  j  9iajsjiv9m  jibjo  9iBii9qfiu  sèanfii  » 
«  reprenant  ses  esprits  et  retrouvant  son  génie,  sut  user 
aiiîq  aabanii  <9901001  aJflfiteaBg.sJteofiqinnst  98  larn/i 
«  largement  des  avantages  que  lui  assurait  cette  journée, 
no  np  ?aJnfiJbsdttiop  89D9'ictmori  or  h;imo  m  .aaiantiuaca 
«  où  1  armée  autrichienne,  bien  supérieure  eh  nombre, 
asioifî.up  iniibiiaq  dut  y  nO  .aol/umfî  aop  ancb  o'iliioonoi 
«  céda  la  victoire  a  25,000  Français,  qui  seuls  avaient 
*T6up  ad»  .90211  Bloluot  .inaliau]  9b  3ohgq^  .gaaqad 
«  pris  part  à  cette  mémorable  journée.  Le  general  Kel- 
m  ab  iioa  ai  tJusia  J  Ml  isibBoaTs  oUib  Jfiièflà&apîJ  » 
«  lermann  Fils  est  donc  le  veritablérainqueur  de^Ma- 
000t8  9b  au  FI  .9onfili/dfH6  no  ëmiotenriJ  .olinUBd  » 
«  rengo.  » 

as]  108  anomal  aaaajsloa  »8fl9iaonJrj£  Ja  aiBoiml  .aèaaald  » 

r  de 


Ppur  en  finir  avec  cetVe  controverse  sur  le  Uen  ou  e- 

(«9111199  aofib  ^o^nm^aaLaii&b  ;iijüo  bI  «OEbfcyiJuB  » 
ment  .imprévu  de  ta  journée  de  Marengo,  nous  citerons 
,  «81910912  89I.J9  8dVBo  Sdl.anüb  aupcuj  ]$  goidglè  «si  » 
la  Nomme  liellone ,  revue  militaire  écrite  a  Mutïgardt, 

.  cp  •  n  «  rsiio  aaldBtoaiBl  sb  ioaifigarioa  » 
par  des  officiers  allemands,  en  loOl ,  lorsque  le  souvenfr 

,«9ldiao98  89J;i9q  89bpgn9iBM  &  jilpLsiièqim  aèmmj 
des  événements  étau  encore  présent  a  fous  Tes  esprits. 

taèut  8ct0  h  aolfiyè  «alsmioi/  abd'MVtw  ,b  J 

« . Encore  un  instant,  et  c  en  était  fait  de  J  armée 

9Lhsci  tnaifiaifiT  laob  ^89889ld8  te; £  b  ;a*jofoiTlo  y  Jriob 


Il  Clctll  IcU L  UC  I  dllIJ 

Otf'iSq  ]JÏ9lB81Bt  JOQb  .8988910  B  :8*J9ioiïlo  U  ] 

«  française,  quand  tout  a  coup  un  guéri. er  jeune  et  a 

-q  /  ioBiènas  89l  ,81  9l  JLmuoqi  inp  .dibbcU  tBiënèa  9l 
«  dacieux,  jugeant  d  un  œil  rapide  Tes  fautes  ae  son  en- 

-89JJaO  ^OiBaiBroBd  tOb-Hmedlad  jifmrmayBj  ,ga£«l92 
«  nemi,  changea  en  un  instant  le  sort  ae  cette  journée . 

A’ A  jl^iefPerM^aif 

«  iüê$ t^dcFJgrM?a\Vier 

«  .occasion  de  les  vaincre  et  d’assurer  la  victoire . Ce 

«  sont  les  fautes  des  Allemands,  bien  plus  que  latacli- 

.TT  .q  < Jov  ,.£081:  aèime  «swoitaVi  ^UîkïmoVL  (T) 
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3Ü  3JIIOT8IH 


«•'  que  et  le  courage  des  Français,  qui  ont  changé  le  de^lii 

«  de  la  journée.  Cependant  il  faut  rendre  justice  au 

tjRy i uaiiroqpl .ormonfoiilnB  oèmael  oup  i|v  uosccnpl*» 

«  talent  du  general  Kellermann  ;  a  mes  yeux,  c  est  lui 

«  qui  a  gagné  la  bataille,  et  elle  était  si  bien  gagnée  par 

fb  61  6  9g67009  ol  »9tJpB(flTCf  OSIBflo  977.99  360  .jihflOSI  » 

«  sa  manœuvre  pleine  d  une  heureuse  audace,  que,  si  la 

Bbiooli  .zm  m nm quoo  loErnuploi  Jtm  .zbæü  rioiaiy  »» 

«  journée  avait  ete  plus  longue,  la  destruction  entierede 

.obieqBnpa  onp  siqlB.igp  S  b  .qUie/ed  cl  ob  8 99908  of  » 

«  1  armee  impériale  était  inévitable  (1).  » 

iqajjj.ng  <9ïts9§  008  JriBvooitoi  79.8Jnq89  898  InBfmqpi  » 

Ainsi  se  termina  cette  sanglante  journée,  une  des  plus 

tO'jfnr.jpt  olioo  1/610886  loloTjp  89267o6V689b  Jo9fn9?ml  » 

meurtrières,  eu  egard  au  nombre  des  combattants,  qu  on 

t9idoron  rfo  oiuonoqo?  ri9id  f9no9Îd9nJu£  oèmiBJ  i/o  » 

rencontre  dans  nos  annales.  On  y  lut,  pendant  quatorze 

Jri9iBVB  8lrj98  ion  .aiçoriBi'i  OOIL^b  oiioioii  b(  pMo  » 

heures,  a  portée  de  fusil  sur  toute  la  ligne.  «  Le  quar- 


~loA  rBiotroB  9J  .99fn no  r  p Idcior rrorn  sÿès  r,  liM  ma  » 

«  tier  general,  dit  le  grenadier  Petit,  était,  le  soir  de  la 

-bmth)  iri9nparBv%lcl6ln9v  al  qooo  Jao  slïï  ooBfmol  » 

«  bataille,  transformé  en  ambulance.  Plus  de  3,000 

«  ogrm  » 

uns  sur  les 


«  blessés,  français  et  autrichiens,  entassés  les  a 

-orrorrm  91  ifjs  98i9voi7noo  9Ji90  09/b  uni!  rr9  ioq*! 

«  autres  dans  la  cour,  dans  les  granges,  dans  les  écuries, 

8001909  8IJ0H  <0gU916M  90  9911100]  61  91)  IJVüiqffll  J 0901 


,  les  caves  et , 

li fri  9UV91  ,»l! 

s  cris*  » 


les  greniers, 

Kl  3WM0/\  6l 


09  ?8bnBffi9ll6  âioioBEfo  89b  icq 


«  poussaient  de  lamentable 
L'armée  impériale  lit  à  Marengo  des  pertes  sensibles. 

,8Jliq89  89I8TJ0J  6JfI989iq  9109fI9  JrBÎS  8J09f090979  89b 

La  Gazette  militaire, de  Vienne  les  évalue  à  963  tués, 

990196  190  JI6I  0679  09  9  79  ,7067801  OU  910903. .. . .  » 

dont  14  officiers:  à  5,518  blessés,  dont  faisaient  partie 

-fJB  J9  90091  19;  llOUJi  00  q009  6  Toof 00600  <981690617  » 

le  général  Haddik,  qui  mourut  le  18,  les  généraux  Vp- 

-09  008  90  89JU6Î  897  901061  09)  00  F)  1069*101  <7091960  » 

gelsang,  Lattermann,  Bellegarde,  Lamarsaille,  Gottes- 

°  990T00!  H)  JT08  9l  7067801  ÎIO  09  69g06O9  <10190  » 

heirn  et  238, officiers  supérieurs  et  autres;  enfin 

l  19IJ09  f  8060  çioj/  .006ffl19Tl9X9009t  91  JI6J 


-91081 


$  r  R 

9  9  ) 


5.921  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  le,  géné* 

98091090 1  JUOlOqfF  <8006019116  8191060912  890  70901  » 
k)  ....  /yfiobl  /  r[  1910886  b  79  9190167  89I  9b  00)86900 » 

-il96l6l  91ip  81flq  rt9fd  f8bfI6f09llA  891)  897  06*1  89  l  7008  » 

(1)  Nouvelle  Bellone >  année  1802,  2e  vol.,  p.  77. 
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iup  noilnav 

Jfl9ÎtelWMidîfti|,Ff)^j?,  glftêfftjfe  açf.gr 

tre 


3iCQp  blessés,  dont  trois  généraux,  Monnier,  Rivaud  et 
¥ftïW^Bl^iPft^ri§#jHêWà  IMnKflBMft  une  p§rte 

geai;  ,iv:v:  eanploup  olfmî 

-  îp^pt^JKOBftftTOWlIft^^lFPPPr.t^^^flSÿ^ï  Yifiteli 


Lannes  et  Monnier,  qui  ont  é^alUR ,  lf#,  jdp , 

corps,  et  nous  y  trouvons  un  chiffre  de  5,783  hommes 
hors  de  combat;  si  l’on  ajoute  à  ces  pertes  celles  de  la 
division  Boudet,  de  la  garde  consulaire  et  des  deux 
brigades  de  cavalerie,  on  trouvera  plus  de.  7, 000  hom¬ 
mes  hors  de  combat  de  notre  côté. _ 

Nous  n’avons  aucun  moyen  de  contrôler  l’évaluation 
que  la  Gazette  militaire  de  Vienne  a  faite  des  pertes  de 
l’armée  autrichienne  ;  nous  n’avons  cependant  aucune 
raison  de  croire  qu’elle  s’écarte  sérieusement  de  la  vé¬ 
rité.  Nous  ne  saurions,  dans  aucun  cas,  admettre  les 
chiffres  que  le  général  Berthier  a  cru  pouvoir  donner, 
c’est-à-dire  12,000  hommes  tués  ou  blessés  et  7,000 
prisonniers,  en  tout  19,000  hommes  hors  de  combat. 


XI 


.0081  aa  skoatmao  aj  aa  aaiOTgm  4 

CHAPITRE  XI.  195 

fei 1  f%S^dôÔ 

hommes,  avait  été  réduite  à  16,000  combattants,  on  ne 
pourrait  s'expliquer  comment  le  Premier  Consul  n'aurait 
pas  saisi  l'occasion  de  l’anéantir  et  aurait  signe  une  con¬ 
vention  qui  permettait  au  général  Mêlas  d’aller  prendre 
la  ligne  d’opératiôris  militaires  qu’il  avait  inutilement 
voulu  gagner  en  passant  sur  le  corps  de  l’armée  française. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  nombre  des  morts  et  des  blessés', 
la  victoire  était  complète,  la  France  pouvait  être  fière 
de  son  armée  et  satisfaite  du  grand  capitaine  à  qui  elle 
l’avait  confiée.  L’invasion  étrangère,  qui  semblait  immi¬ 
nente  quelques  semaines  auparavant,  était  conjurée  et 
reculée  de  quinze  ans;  le  drapeau  français  allait  com¬ 
mencer  le  tour  du  monde.  j  1WP  fioinnoM  L>  «snfl&I 
goffltnod  £8Tçîlab  oillido  riü  «flovnoit  ymoa  Ja  <gqioa 
al  ab  ealiaa  saiiaq  aaa  b  aJuoja  no'l  k  ;  Jadraoa  ab  giod 
snob  aab  la  niclngnoa  ab'iag  d  ab  çJabuoa  noiaivib 
-morlOOOçTab  eulq  aiayuo'iJ  no  tahafj&v£Oab  aabRgnd 
_____  _ 

no/J/sfjlBvad  Talôilnoa  ab  na^ooi  mjaua  gnova'n  gnoTt 
ab  aaiioq  aab  aiifil  b  armaiY  ob  au’alilim  aJJaxaD  bI  awp 
anuauB  iucbnaqaa  anovB  n  auôri  ;  annaidahina  aàona'I 
~av  al  ab  Jaamaguanèg  aJiaaa'a  alla'up  aiioia  ab  riosiVi 
^al  aiîtamba  <gaa  m/aua  gnab  tgaoi*iufi8  aa  euoW  .èlh 
gianaob  iiovi/oq  u*ia  b  aaidJiaâ  laianèg  al  anp  ga'iïlida 
000(t  la  aaggald  no  sauJ  aaimnod  000<£t  a'iib-a-Jaa'o 
Jadmoa  9b  swd  safriaiod  OO0<G1  JuroJ  aa  tg*iainnognq 
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— .giibncxolA'b  floilo9/fio3  —  .ogrmfiM  6b  9liicicd  cl  9b  89909up98no[) 
-ncmmoo  89l  auol  à  Jiov'iuoq  la  noüM  c  smiroJei  IwanoO  isiornd  oJ 
cl  iu8  8noix9ftà,i  aaiéimod  —  .aiicd  c  90*100)91  II  —  .8bi9msb 
cl  'loi/iiiJnoo  c  odai'düA’l  ooioî  9'n9J9l§aAf  J  —  .o§n9’icM  9b  9èmuoj, 

.9n§6ffl9llA  09  9*1190^1 


siàugBfi  t9èfmfi  nos  JiV  ssIèM  iBrônèg  9Î  9up8‘ioJ 
<9nbnBX9lÀ  gnsb  toniaiGiiqÎDà'iq  ,i9rdn9i  <9JflfiiIqnion] 
shsfjBVBO  Bi  J9  0i'i9]nBinirl  t9gu)9'i  nu  aaifoiailo  y  moq 

ëVJ9llihG  89 1  ,6binno9  bI  9b  Jnoq  9 I  glom-gleq  lidonBÏl 

-81B9  81U9I  )9  8999l’q  81U9I  09YB  SlSIVri  9Ü90  8flBb  98 
99  ,  im9flflÿl  9b  9)in81U0q  b!  b  9liGrl]8n08  98  ‘inoq  t8fl08 
nbnolo'iq  9nu  gnfib  Btej,  9l  9fluJ*iol  si  9b  quoo  I9in*i9b 
-ènèg  9l  ?9fniîni#ln9bünoo  fl08  9bèviYï  .noiiBrmJanoo 
isgèÜB  moq  9TOUg  9b  JÎ98fl09  nu  b  J9qqs  Jft  Ii  fdoBX  Ib'i 
8B*nBdrri9fl  aifiM  .inlwz  *i98sq  JibUb  iup  9iiIidG8noq89i  b! 
çiup  xiJ99  1 9‘iÎB)ilifn  9§Bqo9'iB  J99  9b  ni98  jjb  bflBig  jisià 
‘iuo[  9H*b1  98  9b  floiiuloaài  b!  èJqobB  Jfi9ifivs  t9lfi9v  bI 
-‘I9flè  9Jt99  gflfib  79J8Î8i9q  b  JnaiBifeèd  tniBni  b!  b  99qèfI 
tri9ilul-JruB3  9b  Ifiièflèg  si  Jii98  nu  { noiJGfiifrmJèb  9upig 
giBOnBI7!  89l '19UpBllB  9'109fl9  JÎBYfJOq  fio'l  9Up  SlVfi'b  Jfi) 


Conséquences  de  la  bataille  de  Marengo.—  Convention  d’Alexandrie. — 
Le  Premier  Consul  retourne  à  Milan  et  pourvoit  à  tous  les  comman¬ 
dements.  —  Il  retourne  à  Paris.  —  Dernières  réflexions  sur  la 
journée  de  Marengo.  —  L’Angleterre  force  l’Autriche  à  continuer  la 
guerre  en  Allemagne. 


Lorsque  le  général  Mêlas  vit  son  armée,  naguère 
triomphante,  rentrer  précipitamment  dans  Alexandrie, 
pour  y  chercher  un  refuge,  l’infanterie  et  la  cavalerie 
franchir  pêle-mêle  le  pont  de  la  Bormida,  les  artilleurs 
se  jeter  dans  cette  rivière  avec  leurs  pièces  et  leurs  cais¬ 
sons,  pour  se  soustraire  à  la  poursuite  de  l'ennemi ,  ce 
dernier  coup  de  la  fortune  le  jeta  dans  une  profonde 
consternation.  Privé  de  son  confident  intime,  le  géné¬ 
ral  Zach,  il  fit  appel  à  un  conseil  de  guerre  pour  alléger 
la  responsabilité  qui  allait  peser  sur  lui.  Mais  l’embarras 
était  grand  au  sein  de  cet  aréopage  militaire  ;  ceux  qui, 
la  veille,  avaient  adopté  la  résolution  de  se  faire  jour 
l’épée  à  la  main,  hésitaient  à  persister  dans  cette  éner¬ 
gique  détermination  ;  un  seul,  le  général  de  Saint- Julien, 
fut  d’avis  que  l’on  pouvait  encore  attaquer  les  Français 
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avec  avantage  dans  la  plaine  de  Marcngo.  en  s’éclairan  t 
des  fautes  de  la  veille  et  en  tirant  un  meilleur  parti  de 

jus  nO  ï  eneug  cl  Tiaaluoa  y 

Pour  qui  eut  connu  la  véritable  situation  de  l’armée 

française,  cet  avis  méritait  assurément  d’être  pris  en 
sérieuse  considération.  Suchet  ,  que  l’on  avait  cru  la 

BDffiÿ  feMP  se 

taillons  qui  avaient  soutenu  les  assauts  du  Fonlanone 
contre  Farinée  autrichienne  tout  entière  étaient  réduit^ 
aux  deux  tiers  ou  a  la  moitié  de  leur  effectif.  Mais  les 
généraux  autrichiens  ne  pouvaient  supposer  qu'ils  eus¬ 
sent  fui  la  vpille  devant  une  poignée  de  braves,  le  Pre¬ 
mier  Consul  avait  d’ailleurs  eu  le  soin  de  leur  imposer, 
dès  le  matin,  en  faisant  sommer  la  tête  de  pont  de  capih 
tuler  et  en  prenant  des  dispositions  pour  l’attaquer.  La 
majorité  du  conseil  de  guerre:  écarta  l’idée  d’une  nouvelle 
bataille;  elle  se  prononça  pour  un  traité  d’évacuation  qui, 
en  sacrifiant  les  places  flu  Piémont,  rendrait  à  l’année 
impériale  plus  de  20,000  hommes,  inutilement  ren¬ 
fermés  dans  ces  places,  et  lui  permettrait  de  prendre 
sans  coup  férir,  derrière  Mantoue,  la  position  qu?elle  në 
pouvait  plus  gagner  qu’au  prix  des  plus  grands  sacrifices. 
OïCette  solution  était» assurément  la  plus  prudente  ët  la 
plus  sûre.  De  quelque  côté  que  le  général  Mêlas  eût  voulu 
se  porter  pour  rétablir  ses  communications  avec  les  pos- 
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qiié  } tfèVta-  k&wtèm# 

y  soutenir  la  guerre?  On  eût  foiëHV’Ôt*  ’éttë WfâWK !èt * écr$éës 
par  la  supériorité  de  l'ennemi,  qui  se  recrutait  chaque 
jour,  ayant  tous  les  passages  des  Alpes  en  son  pouvoir. 
Se  retirer  à  Gênes,  en  Caire  une  place  d’armes,  c’eût  été 
iifié^Sratîtf^  cciûvenablé  ^oiit*  line !  1  ^ri^éd^iêitldn'tte^ 
ott'ktfgiaiséy  'fcàWbâafttfe^au^ffpfe  lif  iftbhà^hië 
1  yfei  êë°  id ë 

ml  rë^i#mPêofflâ  $è  ^{iêflfe.£Î  é  uoaiaii  xuahxus 
Lë  généràl'Mëlas !§ë;radgëa  à  leur1  k^lê'!teeMê‘ÿàf le 
eôîbàet1  j\teÿ{ïërg  ën  pa¥Îëdiënticiirë!jàt^etop  dtahfcàisy 
pour  proposer  *  cotiférènéë‘ s te  fcégoder'  'iimtraité 
d^VâCtiatüfoni  9'I>  dêl  ni  lamcmë  Iobbis!  no  ,fiiJjsm  o!  eéb 
iLê  P miftè'J  GOnèiiOw’telàilpàS^ 
fétemee? " le  générai j  Bortoropartit  i ^pour  ^  Alexandrie^ 
aOépmpdgttê>dw  ÿMfàt 

fMmè  fe Mkkim Jïhortëj%t* llo^;l%inteéttiitdavd^ 
râble  dr  wael?  négoeiatioiiPiOàëUpM  heures  i^près),iaioo 
eofarentioh  était!  kigwéejeritrfe  les  négôdqtêur^etdâtipukitl 
l’évacuation  de oI{Mie  par>  l’armée  »  adtiçiohiêimep  aœ 
conditions  suivantes  q  gob  xnqus'yp  'idngsg/jjlqJinvrjoq 
f,l  II)  y  aurait  armistice  !  jusqu’  k  la  réponse  de'  la  cour  de 
Arienne. aux  propositions* lie  paix  l’aitpfopfr  le .Pnka’rdiq 
Connut f; oov b  enoiiBoinrjrnfnoo  898  'îildfitonrjoq  lohoq  98 
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-iTj(jt’3lJmfe’lita|)éE{alecp0e<ipfflrail„iæBlJa6yinl«iïl}è^  pbvs 
n'ÆUteéiteAfàncio^lëiFosearMfeestra'étiferPôjfic’ïStti^Qire 
-iTde^(Mà(ÇêsfckifeTafptfM®nloBC5jdsçlfà^Fa4-à-0ppeB^'06n- 
isarvetlaôl > ëgâleujent  la;  Tiéscaaeiet  Ancône  V  ia  )  >  .soin 
;>b  laLesIKfantaA’OcMiperatéifrîfoüfilèpatyslentre  W>Ghtele, 
n  l’/igtioietla;  Pô/iijîesjlaceienlqerkiOHieife  'eüilô)Mà|EfiDliie 
‘infepàitKqcclipépar  audan€f«teèidefci*'arEBéé8ÇT  inmcra 
ylcmiltsi  eMtesiix  wl^%rtfaiq(ioàe3lMîlà^t>cteTiîflrf,^de 
anïfiztàg&iloiiBçI  H’Arona'l dd  Fftji&HîcèJnàe  êdva^ldèï  fea- 
é  iw'i^ndî|JiibiB?iel  Ws  pI#ée*Biter&mv#Al6)ikndi4e980de 

Infiélfeà  denaientorelnisf;aiKilFïahçaisy;  dlu  1$6* 
ni  I)'ii/OTta4epieiaü{md»kadiaqui<s’yi(®rfiitail  feraiPreMue 
-fià^HHMéBfli^BéiâWaptOHliieiéstéiiJèBieaiiefiiitlaffiPPftin- 
*r  1  Içpiaç^esjapproiiièipnfadœehts  dë 
iiio/nïJMliBeJraiitiiahiençe^tevraàeiIsp  Jtendfoèwl  tttMa'ëo- 
-olflim^;ipaDlPffiIsabcepft?Iklao^ale'?,id{iil-(î^{n20jqiW}'J|es 
aaqgârp&Ôfl*  I  des/ipkweeï  yf'jôjndrttiiMtfjdaristo  plu^tellirt 
délai  ;  .aaanarami  elrfâimarioiaiVoiqqe  39b  la  nonao  ab 
aeq  iiàmHondfflèiTÏàp  peFÿôufartùtiôltfd  $ir  les 

^•iIbançab,tp0LiD«)jbi(iiioiwpolitiqdespjèlJésiK*rfifchîéfiq,  à 

-  idéiàlàttraTç  iieaV air DaieiMfi e^flhfd ‘k'èféH u s 
9bpôanedll«JiHaile8(Éÿ.  Jifi^ov  93  iup  la  ,io!  moq  uvèiq 
39Hoitffea®qwni  d$i)  plus  h8H!?pé4$fêafi'it^ft@‘Ju- 
,9i«iPfedn'e«  dô%i^neP«Mè  fc«HÇeMbnf#ite1ê^a^)ns 
è  gniooi  us  Jifivisanoo  iup  noiJtmnoo  9fiu  asngia  9b 
sèans  9nr/b  ajfisaoqfm  9ioori9  ^ridêlb  aal  atlühJuA*!  ■ 

(1)  Voyez  le  texte  de  la  convention  jfet feaWv^rJi^ei 4. 
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aydq  ‘géniéi^iiEBrtb'œiVisiii'jtesiipdtes'iiio1  iTai'rate'iutri- 
9iilWèill»'j)a}èftiïîétéfalafltlfiifi;eaH(yiloœoiiâ^reéàDè((9en 
it(3ffet!J'qi|6BieslÀlU«îkhi/en3fflTaiMit'peioy:Jtâ^OOr}ulm- 
mes,  et  si  l’armde irançais&B’âvait  eu  quei57600  hommes 
,*>lïOrfe)cbé  'OOrnbat^ip’dûifcféftéileiBorpbiwidé.laEfai'ievfet  de 
ynlHjapijyiddnee  deilàiBEèn.passenvdpsiàira'iS  àld'MnifcftVf  « 
ennemi  v^iftôkViic’OTU'Bté'toiieijime  enyêrpfeopatriaaque 
9[40ift?:'PaS’dpfi*lèMle)toijpifdeigïâoeLià  /liaraides  i  atriale 
.fiâ’W'ÇsvIa  sfrUéoflStqiW  id.Eremiÿrfl'wflnlidtaitvdins 
9bW^Hl«B>itOlA%virft(5tonbaï«kitj  ddfai^eidnïp'én|bdW  à 
^BrjÇ^inj/MtiÆ’^eé^eï'flesjsaBiifkeSriaqiîisàBaïlà&nt 
orifeffottsip'iod  BBt(dDa»(y'raïs<jrodfE8ctoptei'»isatisJBe'tird  le 
-ii^(ltcèOfd«ila‘jouimééj(ie'Mai'feHgo!enibi  gérait  iintefciMÏvén- 
;g^8PiiqptfiJlk«SS0iî8Vt>d{iBJit«aâbdB(pJiiin«j[qeœ^[pei(jilu- 
-oS'glTO  IfflJéüSSsBt  'pkmveiu'ïlisiflgesiduraiectjdiffieilimeiit 
«9lcp^@C0kslWbidirp)la^BléssiqBrjdedMliB:^^plaaihlo- 
rnftgjesil^  ïdnsifl^dBidôntoplicesl  fevteitpved)  1  ?fi00(pièces 
de  canon  et  des  approvisionnements  immenses.  ;  ielèb 
«ol  -iftp  tfl&iigptâ,  tejgénârairjMplasç,  qèïrièæônmaissdit  pas 

anâ^lPBdtei^f^BW'tetfampagnBfiOÎB'toat  aTaillétmiln- 
prévu  pour  lui,  et  qui  se  voyait  Iji^ssé  iflat  e9  )U  a  rai  éq  d  e 
-ul-igJèHSCgUiŸfiS^^r^^rHed  anfif  rttt4nwp<»jio3facues 

pq'mtjdeiinie, 

de  signer  une  convention  qui  conservait  au  moins  à 

.it^'fs^vWe^il^i^jBlÿ^'ooiJasvnoo  fil  ‘>h  9fx9l  9l  x9(o7  (t) 
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Lorsque  le  général  Zach,  qui  avait  appuyé  la  conven¬ 
tion,]  rentra  dans  Alexandrie  avec ^  la  signature  du  Pre^ 
mier  Consul,  les  Autrichiens  commençaient  à  revenir  de 
leur  stupeur,  et  lui  firent  un  assez  mauvais  accueil  \  le 
générai  Saint-Julien,  entre  autres,  s’était  mis  h  la  tête  de 
ceux  qui  voulaient  livrer  une  seconde  bataille  et  faillit 
exciter  une  séditiori >:{t ») .  Cependant  la  coriventiôn  fut  re* 
ligieusement  exécutée  par  lesAutrichiens.  Le  joiir  même 
de  la  signature, tôle  général  Mêlas  expédia  les  ordres  de 
remettre  aux  troupes  françaises  les  places  qui  avaient 
co pté  tant  «d’argent  h  l’Angleterre  et  tant  de  sang  à  ses 
alliés.!  *  [Le  lendemain ,  il  partit  lui-même  avec  son  état- 
major  et  mie  première  colonne  de  10,000  hommes  pour 
sè  rendre  ëi Man touêy  par  Stradella,  Plaisance  et  Parme. 
Le  22,  les  citadelles  de  Milan,  Turin  et  Tortone  furent 
rendues;*  La  remise  de  GêUes  fut  mi  moméht  entravée 
par  des  lAngl&WJ  'ayfeiHt'Çdncolirti*  à  la  prise  de  cette 
villey  revèndiquaientkuv  poste  qiie  leurs  alliés  abandoh^ 
liaient,  et  insistaient  surtout  pour  retenir  les  magasins  ?et> 
Partillèrie  de  la  place: .»  Mars  le  comte  de  Ilblienzollehi , 
observateur  doyal  et  scrupuleux  de  la  conVeïrtïoto 
leiaiidrie,  remit  la  placé  le  24  au  général  Sucliét,  coim 
formément  à  toutes 1  les  conditiôns  >  stipulées.  Il  était 
temps:  le  général  Abercombrie,  parti  de  Minorquepour 
oh  nofa«988oq  enq  éjèb  Jicvc  ir/p  .t&iiouB  linànëg  oJ  \ 
jnontobfiEmfHpoél  'isbTJS^.  no'b  égifido  lui  ^ofiôO 

i (  tï  j  %bù\fehiVs  ay  ‘  " 0  J  *«q  'm,r> 
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venir,  au  secours  du  général  Mêlas,  se  présénta,  le  25, 
avec  8,000  hommes  devant  le  port.  Il  fut  obligé  de  se 
retirer  après  cette  tardive  et  inutile  apparition* 

Ainsi,  tous  les  secours  qui  auraient  pu  ajourner  les 
succès  de  Tannée  de  réserve  étaient  arrivés  trop  tard  ;  les 
Anglais  eux-mêmes  s’étaient  trouvés  en  défaut,  et  on 
pouvait  dire  avec  RivaroJ,  que  la  coalition  était  toujours 
en  retard  d’une  année  ou  d’une  armée. 

Le  Premier  Consul  avait  quitté  Marengo  le  17,  et,  lé 
meme  jour,  il  était  entré  à  Milan,  où  il  avait  été  reçu 
avec  de  nouveaux  transports  d'enthousiasme. 

Il  acheva  de  s’y  concilier  tous  les  esprits,  en  appelant 
les  familles  les  plus  distingués  à  la  direction  des  affaires, 
et  en  demandant  au  clergé  de  cette  ville  catholique  de 
rendre  avec  lui  au  Dieu  des  armées  de  religieuses  actions 
de  grâce.  Il  rattacha  ainsi  les  intérêts  de  TÉglise  et  de 
la  noblesse  à  ceux  de  l’indépendance  italienne  et  conso¬ 
lida,  par  sa  prudence,  la  victoire  obtenue  par  l’heureux 
concours  du  génie  et  du  courages  Jrioiciaigni  la  Jmim 
Le  général  Masséna,  qui  avait  tant  contribué  â  Téton-j 
liant  succès  de  cette  campagne,  fut  appelé  à  Milan  pour 
prendre  le  commandement  de  l’armée  française  en  Italie 
et  le  gouvernement  de  la  République  cisalpine*  Il  arriva 
à  son  poste,  le  21  ju|q.  ^ondmooiodÀ  l/sièfièg  al  :  gqixi9l 
Le  général  Suchet,  qui  avait  déjà  pris  possession  de 
Gênes, “fut  chargé  d’en  garder  le  commandement. 

Après  avoir  pris  toutes, r.r^pJ^jg{aîf n t 
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ses nouvelles  conquêtes,  ï^Wemîer  Consul  se  hâta  de 

ïm pvessfe  IdèftfêS  *  victoire»,  '>Fceiuvre  de*  iléorganfeaftieki 


'  oll^travèvsa^y %anée-  sous  dep  arcs  dèl trio m$>hoj}q lai' 
viilu'Hëityoîi  Rîrt&t  lui  readàt  touf  les  hommages  que 
l^)fr®ednqa»ésahcè  fet  t’admiràtiqn  -  pouvaient  f  inspirer  j  i}> 
répondit  généreuseinentïdïfaUà'JyiïèâiêénaQto^palfeh^cjeili 
donnant  Pordredflë  lelever;  lés  ruhlës :,qiie  la  Convention 
avaif  àèattaiëe&idans  Cette  imajlieureiisei  ÉÜl^Icpu^p 
Paris  et  les  difepü con st&u és^  *  obéisf  an tîMi$^mfr$fêmïtt 
universel,  lui  prodiguèrent  à  l’envi  des  témoignages  d’ad¬ 
miration  et  de  d’accabler  les 

partisans  des  désordres  réVoliltionnairesCt  de  consolider 


dans  les  mains  du  Premier  Consul  le  pouvoir  qu’il  leur 

aan  ésa??  “■*  •*> 11 

Aiiciinebalaïlle,  depuis  Louis  \1V,  n’avail  ël:’' livrée 
pour  assurer  des  résultats  aussi  importants;  il  ne  s’agis¬ 
sait  pas  seulement  alors  de  sauver  laFrancede  l’invasion 

étrangère  et  de  lui  rendre  la  possession  de  toute  l’Ifâïiè 

ornmOo  <üiuj.  1}  si  ïin\iw>_bîb 


îonare  jusqu  airMincio,  il  s  agi 


jftlJSC  HD  9S6?48£q  UE 


ner  à  1  impuissance 


ance  les  hommes  qui,  pendant  six  ahsl' 


posé  leur  sanglante  autorité  la  hache  et  la  torche  à  la 
main;  il  s’agissait  enfin  de  poser  les  fondements  d’un 
empire  nouveau*  et  a4mtWri)ftn{V1&  France  feWiîî/i? 


ropeâtereconnaître. 


sbo  (1) 
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c)h  nlmf  os  [rj8fio3  ïoîmoW^f  Jôloopnoo  8ollovrj0f?808 

résultat  j;  c’est  cette  victoire  que  ai  confirmé!  foi  Françq  (  $ 
l’Europe  dansqliopinion  Icpws  ^général  Bonapdct^taifî 
le!  pktsifevkcibk  et  le  plus  sgrandu  <^pitaiue  du;sièéle  ; 
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pour  rétablir  sa  ligne  de  bataille*  Desaix  lui-inertie,  dit 
un  historien  militaire  (1),  serait  arrivé  trop  tard  pour 
remporter  une  victoire,  sans  le  concours  des  circoii^ 
stances  inouïes  qui  privèrent  l’ armée  autrichienne  dé 
ses  deux  chefs  à  la  fois  ,  c’est-à-dire ,  sans  lé  retour 
de  Mêlas  à  Alexandrie  et  sans  la  charge  audacieuse  qui 
fit  tomber  son  chef  d^é^at-i  majoré q  lé!  général  Zach  Y  hti 
pouvoir  d’un  dragon.  Nous  pouvons  affirmer*  de  nôtre; 
côté,  qu’en  arrivant  sur  le  champ  de  bataille,  lè!géh&- 
ral  Desaix  n’a  pas  songé  un  seul  instant  à  reprend  ré 
ltoffensive;  topt  en  gardant  l’attitude  d’un  générât  (jùf 
veut  inspirer  confiance  à  ses  jsoldats,  et  qui  a  trô£>  dè 
cœur  pour  la  perdre  jamais  lui-hnême,  il  n’a  pas  caché 
à  ceuxOqui  rapprochaient  de  plus  près,  et  dont  nôus 
avons  recueilli  le  témoignage,  que  toute  soti  ambition 
ê^îtIdda3èiflrè>^tfjAot^e  i^etraiteiD  ollovnon  al  JmJ'ioqqB  inp 
On  peut  dire,  à  l’honneur  de  Bonaparte,  que  les  évé¬ 
nements  savaient  été  préparés  de  loin  par  lliabifl' diféè- 
tion  d’uii  plan  de  campagne  qui1  passera  toujbOfk  '  pôtiV 
une  des  plus  brillantes  émiéeptiohs  du  génie  ttiititahe; 
mais  ib  faut  laisser  au  général  Kellëëhïàhh 'la  gioirë^tth 
son  audacieuse  initiativédansunde  ceS-mometHs  dëbisïfs  „ 
q^üflféôldédt  4ëy^inp'ff#Bafôîffts?nrj:)flfi  9lifil  oa  é  <8Ü% 
é  Le  sénat  Avait  dërt Aildtf âatlI^ësllV^éŸ,  f 
loupinummoo  aol  92  2iub2  gouii'mno'b  iiov9ooi  2&q  an 

~ - —rtrromolioulHfn 

a^ILe  généraUoraini.  1  20jUOJ  à  i'IIJOO  Jifiquoo  Olkll  o3 
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mr  vainqueur  et  pacificateur  ;  le  premier  vœu  du  sénat 
était  accompli,  avec  un  succès  plus  rapfide  et  plus  déci¬ 
sif  qu’on  ne  pouvait  l’espérer.  En  même  temps  le  vain* 
queuv  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  conquérir  la  paix  si 
impatiemment  attendue  et  si  nécessaire  a  sés  desseins* 
Avant  même  de  quitter  le  champ  de  bataille,  il  âVait 
pt’is  des  mesures  pour  profiter  du  premier  effet  que  devait 
produire  à  Vienne  la  nouvelle  du  désastre  de  Marengo  * 
sans  attendre  la  ratification  de  la  convention  d’ Alexan¬ 
drie,  il  avait  proposé  d’ouvrir  de  nouvelles  négociations 
Sur  les  bases  du  traité  de  Gampo-Formio,  dans  fespoiii 
d’amener  l’Autriche  à  une  paix  séparée.  Mais  cette  fois 
encore  la  politique  de  Pitt  l’avait  devancé  ;  ce  ministre, 
artisan  infatigable  de  coalition,  avait  obtenu,  le  20  jiamp 
quelques  heures  seulement  avant  f  arrivée du  courrier 
qui  apportait  la  nouvelle  de  là  défaite  du  général  Méto 
à.  j^repgq,  lasign^tuV'6!  de  l’Autriche  au  traité  dq  sub¬ 
sides  doub  la  conclusion  avait  été  différée  jusqu©  là r 
Çg5(je  tr^{tp,( dei;Çpu^riiopient  impérial  etn  le  Goûver* 

à  poursuivreS  <Jp  guère© 
avec  toute  la  vSguetm 
possible.  Les  parties  contractantes  s’obligeaient,  de 
plus,  à  ne  faire  aucune  p^^§éparé$n!ave^  Ja,j  ïraucep 

d8/t’a\ître,  el  à 

ne  pas  recevoir  d’ouvertures  sans  se  les  communiquer 
mutuellementr — - - 

Ce  traité  coupait  court  à  toutes  les  négociations  ornais 
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la  guerre  ne  pouvait  se  poursuivre  que  sur  le  Rhin,  et 
elle  devait  y  expirer  bientôt,  comme  en  Italie,  devant  la 
nécessité  de  ne  pas  prolonger  une  lutte  inutile  contre 
les  armes  victorieu^tie  Allons  donc  re¬ 

trouver  le  général  Moreau  pour  assister  aux  derniers 
efforts  de  la  coalition  si  profondément  blessée  à  Ma- 
rengo. 


—  .fillFb  noiligo*!  —  .nidH  «b  âèmuG'i  9b  9n§fiqfnfi9fi!  9b  eiiuft 
imüis'l  ïuoq  9i7usonfim  ub9*ioM  —  lüdoàiBfri  üb  93n9b 

fdb  9T/ü9onB«i  9ll97uo/I  — ■  .riDBdid3'b  JfidmoO  —  .9n§6qmB9  92/>i 
aoiiBoilqza  —  .ansidohluA  89b  silioS  —  .§niodg§uA  iug  übs'ioM 
9ànnfi*l  9b  eéooua  89b  9ll9voon  bI  û  u69ioM  ob  89*ivua)nfim  89b 
•îor'-oo  s  sbiaàb  sa  J9  9figcqm60  9b  nfifq  noa  9§n/;ri9  JI  —  .9719891 
.9nnsi7  997B  gnoilBoinummoo  asl  anâidonJuA  xüb 
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Suite  de  la  campagne  de  l’armée  du  Rhin.  —  Position  d’Ulm.  —  Pru¬ 
dence  du  maréchal  Kray.  —  Moreau  manœuvre  pour  l’attirer  en 
rase  campagne.  —  Combat  d’Ehrbach.  —  Nouvelle  manœuvre  de 
Moreau  sur  Augsbourg.  —  Sortie  des  Autrichiens.  —  Explication 
des  manœuvres  de  Moreau  à  la  nouvelle  des  succès  de  l’armée  de 
réserve.  —  11  change  son  plan  de  campagne  et  se  décide  à  couper 
aux  Autrichiens  les  communications  avec  Vienne. 


Nous  avons  quitté  le  gtfaéraHWoreau  au  moment  où 
il  venait  de  renfermer  le  maréchal  Kray  dans  le  camp 
retranché  d’Ulm,  et  nous  avons  suivi  l’armée  de  réserve 
dans  toutes  ses  opérations  jusqu’au  terme  de  sa  glorieuse 
carrière. 

Nous  allons  retrouver  maintenant  le  général  Moreau 
sur  les  bords  du  Danube  et  suivre  ses  opérations  jusqu’à 
la  fin  des  hostilités.  Nous  verrons  comment,  après  avoir 
envoyé  à  l’armée  de  réserve  l’élite  de  ses  troupes,  il  a 
conservé  sur  l’ennemi  une  constante  supériorité  et  com¬ 
ment  il  est  parvenu  à  remporter  des  succès  décisifs  qui 
lui  ont  permis  de  conclure  une  convention  moins  impor- 

14 


210  HISTOIRE  DE  LA  CAMPAGNE  DE  1800. 

tante,  mais  non  moins  honorable  que  celle  d’Alexan- 

drie. 

Privé  des  divisions  que  le  ministre  de  la  guerre  était 
venu  chercher  sous  les  murs  d’Ulm,  le  général  Moreau 
ne  comptait  plus  avec  lui  que  100,000  combattants; 
l’armée  autrichienne  n’était  pas,  il  est  vrai,  plus  nom¬ 
breuse,  car  elle  avait  perdu  plus  de 20,000  hommes  dans 
sa  retraite  depuis  les  bords  du  Rhin.  Cependant  elle 
pouvait,  à  l’abri  de  son  camp  retranché,  recevoir  les  ren¬ 
forts  que  les  états  de  l’Empire  lui  avaient  promis,  et  ral¬ 
lier  les  différents  corps  que  notre  rapide  invasion  avait 
séparés  d’elle.  C’était  aussi  dans  ce  but  que  le  maréchal 
Kray  avait  occupé  cette  position. 

L’armée  autrichienne  se  trouvait  à  Ulm  à  cheval  sur 
les  deux  rives  du  Danube  ;  à  portée  de  diriger  toutes  sçs 
forces  du  côté  où  l’ennemi  aurait  affaibli  les  siennes,  elle 
conservait  la  clef  de  sa  ligne  de  retraite,  sur  Donauwerth 
et  Ratisbonne.  La  prévoyance Me  l’archidqc  CharJes  apit 
compris  dès  longtemps  le  parti  qp’une  armée  pouvait 
tirei;  de  cette  place,  et  il  y  avait  fait  ajouter  des  travaux 
considérables  pour  fortifier  les  hauteurs  voisines  duMi- 
çhelsberg  et  du  Ziegelhuteberg.  Ce  camp  retranché  était 
garni  d’une  artillerie  proportionnée  à  son  développement, 
Les  différents  ouvrages  de  la  vitlçet  de  la  tête  de  pont 
étaient  eux-mêmes  armés  de  144  bouches  à  leu,  de,  telle 
sorte  que  50,000  hommes  pouvaient  s'y  trouver  en  me¬ 
sure  de  défier  les  assauts  de  100,00t0.  ^  ^  j 
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Forcer  le  maréchal  Kray  dans  cette  position  re¬ 
doutable,  semblait  possible  aux  intrépides  lieutenants 
du  général  Moreau.  Saint-Cyr  surtout  insista  beau¬ 
coup  pour  lui  faire  adopter  cette  audacieuse  résolu¬ 
tion.  Mais  le  général  en  chef  pensa  avec  raison  que 
sa  mission  ne  comportait  aucune  entreprise  téméraire, 
qu'il  devait,  avant  tout,  concourir  au  plan  général, 
et  ne  pas  rouvrir  aux  Autrichiens  la  route  d’Italie 
qu’il  leur  avait  si  promptement  et  si  complètement 
fermée. 

Attirer  l’ennemi  hors  de  son  camp  en  menaçant  ses 
communications  avec  l'Empire,  livrer  une  bataille  en 
rase  campagne  avec  une  armée  pleine  de  confiance, 
semblait  le  meilleur  parti  à  prendre,  c’est  celui  auquel 
le  général  Moreau  s’arrêta. 

En  conséquence,  il  résolut  de  feindre  une  attaque  sur 
la  Bavière,  en  manœuvrant  sur  sa  droite.  Les  13,  14  et 
15  mai,  il  franchit  l'Iller,  lit  avancer  Lecourbe  au  delà 
de  la  Gunz,  et  porta  sa  réserve  jusqu’à  Babenhausen, 
laissant  Sainte-Suzanne  sur  la  gauche  du  Danube  et 
Saint-Cyr  au  confluent  de  l’Iller  et  de  ce  fleuve. 

Toutefois,  le  maréchal  Kray  ne  se  laissa  pas  tromper 
par  cette  manœuvre  ;  loin  d’aller  à  la  rencontre  du  gé¬ 
néral  Morèdu,  il  profita  de  l’isolement  dans  lequel  était 
rèsléë  notre  gaudliepour  lancer  sur  elle  toutes  sès  forces 
disponibles. 

Le  16  mai,  à  la  peinte  du  jour,  plusieurs  colonnes  de 
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.(0081  ifimTS)  Ichifiiq  7  jn9Süfidfi9dfiîî 
Ce  combat,  qui  avait  duré  douze  heures  avec  un 

»fei*ftt^ïfleiseJ  les 

W&fiMftffis  ):t  ([W-  l^^Wle^ei^ii^flPéF'SÀdà 
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«  Il  eut  été  dangereux  ,  pour  vous  surtout  ,  que  je 
«  portasse  la  guerre  sur  la  rive  gauche  du  Danube. 

«  Notre  position  actuelle  a  forcé  M.  le  prince  de 
«  Reuss  à  se  porter  aux  débouchés  du  Tyrol ,  aux 
«  sources  duLech  et  de  Piller,  ainsi  il  n’est  pas  dange- 
«  reux  pour  vous.  ni 

«  Donnez-moi,  je  vous  prie,  de  vos  nouvelles,  et 
«  mandez-moi  ce  quil  est  possible  de  faire  pour  vous . 

«  Si  Mj  deKray  vient  à  moi,  je  recule  encore  jusqu’à 
«  Memmingen  ;  je  m’y  fais  joindre  par  le  général  Le- 
«  courbe  et  nous  nous  battrons.  S'il  marche  sur  Augs* 

«  bourg,  j’y  marche  également;  il  quittera  son  appui 
«  d’Ulm,  et  puis  nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à  faire  pour 
«  vous  couvrir.  '<  • 

«  Nous  aurions  plus  d’avantage  à  guerroyer  sur  la 
«  rive  gauche  du  Danube,  et  à  faire  contribuer  le  Wur- 
«  temberg  et  la  Franeonie,  mais  cela  ne  vous  arrangerait 
«  pas,  puisque  l’ennemi  pourrait  faire  descendre  des 
«  détachements  en  Italie,  en  nous  laissant  ravager  les 
«  princes  de  l’Empire.  ^  \ 

«  Recevez  l’assurance  de  mon  attachemeut.  » 

•-1  ofioL  feorqmog  auoW  .teiàa 

Signe  :  Moreau. 

ïRiànog  oî  (mm  em m  ma?  «jp  eiasmiJamib 

Ceux  qui  ont  accusé  le  général  Moreau  de  faire  d’in¬ 
utiles  manœuvres,  de  tâtonner  longtemps  autour  d’Ulm 
et  de  ne  pas  entreprendre  quelque  mouvement  décisif, 
n’ont  pas  lu  cette  lettre  ou  ne  Font  pas  comprise.  Il  est 
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évident  que  le  général  Moreau  subordonnait  son  action 
à  une  pensée  unique  et  véritablement  digne  d'éloges, 
celle  de  couvrir,  à  ses  risques  et  périls,  l’armée  d’Italie 
et  de  faire  tout  ce  qui  serait  possible  pour  assurer  ses 
succès.  Apprécier  les  manœuvres  du  général  Moreau  en 
elles-mêmes,  sans  tenir  compte  du  motif  qui  les  inspi¬ 
rait,  c’est  se  méprendre  étrangement.  L'armée  du  Rhin 
avait  reçu  une  mission  secondaire  ou  subordonnée,  nous 
l’avons  dit  dès  le  principe,  la  lettre  du  général  Moreau 
prouve  qu’il  avait  accepté  cette  mission  et  qu’il  se  pré¬ 
occupait  de  la  remplir  fidèlement.  Critiquer  ses  opéra¬ 
tions,  c’est  critiquer  sa  soumission  au  plan  général.  Si 
les  lieutenants  de  Moreau  n’étaient  pas  dans  le  secret  de 
ce  plan,  ils  ont  pu  avec  raison  déplorer  leur  inaction  et 
souhaiter  des  opérations  plus  décisives.:  L’armée  du 


Rhin,  agissant  pour  son  compte  personnel  ,:  avait  sans 
doute  mieux  k  faire  que  ce  qu'elle  faisait  ;  elle  pouvait, 


comme  le  dit  Moreau  hiirmême,  se  jeter,  .sur.  le  Wor-r 
temherg  et  laFranconie,  mais  cela  aurait  pas  arrangé  le 
Premier  Consul ,  et  Moreau  avait  raison  de  résister  à 
entraînements  qui  pouvaient  compromettre  le  plan  gé¬ 
néral.  Nous  sommes  donc  loin  de  nous  étonner  des 
dissentiments  qui  se  sont  élevés  alors  entre  le  général 
en  chef  et  ses  principnut  lieutenants;  nous  excusons 
même  ces  derniers  ,  bien  qu’au  point  de  vue  de  la 


discipline,  le  tort  soit  de  leur  côté;  mais  en  même  temps 
nous  approuvons  le  général  Moreau  de  s’être  Réparé 
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Passage  du  Danube  à  Blindheim.  —  Bataille  d’Hochstelt.  —  Retraite 
précipitée  du  maréchal  Kray.  —  Mort  de  Latour-d’Auvergne.  — 
Moreau  poursuit  l’armée  autrichienne  jusque  sur  l’Isar.  —  Il  envoie 
Lecourbe  au-devant  du  prince  de  Reuss  pour  lui  enlever  les  débou¬ 
chés  du  Tvrol.  —  Armistice  de  Parsdorf. 


Dans  cette  nouvelle  phase  de  sa  campagne,  le  général 
Moreau  va  développer  une  énergie  et  une  activité  qui  le 
conduiront  promptement  au  but.  Ce  sera  la  meilleure 
réponse  aux  historiens  qui  n’ont  pas  rendu  justice  à  ses 
talenls  militaires  et  qui  ont  cru  voir  une  absence  de  ré¬ 
solution  et  un  défaut  de  coup  d’œil  dans  les  calculs  d’une 
prudence  intelligente  et  désintéressée. 

Les  ressources  du  pays,  où  l’armée  française  manœu¬ 
vrait  depuis  quelques  semaines,  commençaient  à  s’épui¬ 
ser,  tandis  que  l’armée  autrichienne,  en  relation  directe 
avec  tous  ses  magasins,  pouvait  s’approvisionner  facile¬ 
ment.  C’était  un  motif  de  plus  de  couper  la  ligne  d’opé¬ 
ration  du  maréchal  Kray,  en  passant  le  Danube  au-des¬ 
sous  de  Donauwerth.  Il  était  évident  que  le  général 
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WéfcèïïMR  ifc  Hi'teKdriifeéïkl^qüëeJSOTl  ttrataelaslignapM 
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bîf\M!ÜY(*l< fei  p jisÆigfenlÜ» ll<)n vite I à 'a  .Jiüt'ioqrrii  inp  a3 
™dJe>l®Bjtsfep4isfe  poiMeli^i/joûiiÿrlaagémééib-JteîB'Ùiàjé 
•(MlilflsqÙbreii'lfauofuteiiiliiidbeim'jlns'jlûûtlét'woqwiiii'^rge 
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tuosité  que  2,500  hommes  mettent  bas  les  armes.  Tout 
ce  qui  ne  succombe  pas  se  retire  sur  Donauwerth  en  dé¬ 
sordre.  Se  portant  alors  sur  la  gauche  à  la  rencontre 
des  Autrichiens  qui  étaient  venus  de  Dillingen,  il  les 
trouve  aux  prises  avec  les  généraux  Gudin  et  Montri- 
chard,  qui  s’étaient  avancés  dans  la  plaine  d’Hochstett, 
et  qui  avaient  de  la  peine  à  se  déployer  sous  le  feu  de 
l’ennemi.  Le  général  Lecourbe  se  précipite  sur  la  droite 
de  l’infanterie  autrichienne,  coupe  sa  ligne  entre  Dillin- 
gen  et  Hochstett,  sépare  1,800  hommes  du  corps 
principal,  les  force  à  se  rendre  prisonniers,  et  poursuit 
le  reste  jusqu’à  Gundelfingen.  Ce  nouveau  succès  ayant 
rejeté  les  Autrichiens  loin  de  Dillingen,  permet  de  réta¬ 
blir  le  pont  qui  existait  sur  ce  point  et  assure  le  libre 
passage  de  notre  aile  droite. 

Cependant  le  général  Kray  ,  averti  de  la  manœuvre  des 
Français,  avait  détaché  son  artillerie  légère  et  sa  cava¬ 
lerie  pont*  soutenir  l’infanterie  qui,  plus  rapprochée 
du  lieu  de  l’action,  tétait  mise  la  première  en  mouve¬ 
ment.  Vers  cinq  heuresdu  soir,  ces  troupes  arrivèrent  sur 
laBrentz  et  se  formèrent  sur  deux  lignes  fort  étendues, 
la  cavalerie  en  tête.  Le  général  Lecourbe  avait  réuni, 
de  son  côté,  quatre  régiments  de  cavalerie  pour  faire  face 
à  l’ennemi,  La  cavalerie  autrichienne  arrivant  en  masse 
fit  replier  les  deux  régiments/  de  carabiniers  français 
et  le  9e  de  hussards  qhrs’éfaiént  le  plus  avancés  n  mais 
ils  se  rallièrent  promptement  derrière  un  réginlent  de 
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cuirassiers  et  revinrent  à  la  charge  ;  cette  fois,  les  cava¬ 
liers  s’abordèrent  et,  de  part  et  d’autre,  on  soutint  la 
lutte  avec  intrépidité;  c’était  la  première  fois  que  notre 
cavalerie  se  trouvait  sérieusement  aux  prises  avec  la  ca¬ 
valerie  autrichienne,  qui  avait  à  cœur  de  se  montrer  digne 
d’elle-même  ;  l’issue  de  cet  engagement  pouvait  inspi¬ 
rer  de  justes  inquiétudes  au  général  français,  lorsque  le 
9e  hussards,  resté  en  arrière,  saisit  l’occasion  de  charger 
en  flanc  les  escadrons  autrichiens,  et  les  rejeta  en  désor¬ 
dre  sur  l'infanterie. 

Pendant  ce  combat,  le  général  Moreau,  avec  sa  ré¬ 
serve,  avait  franchi  le  Danube  sur  les  ponts  de  Dillingen 
et  Lauingen,  et  s’était  décidé  à  rejeter  immédiatement 
la  cavalerie  en  dehors  de  la  plaine  d’Hochstett,  où  elle 
aurait  pu  se  déployer  avec  avantage  si  on  lui  avait  laissé 
le  temps  de  recevoir  les  renforts  que  le  maréchal  Kray, 
devait  lui  envoyer  d’Ulm. 

Il  restait  à  peine  deux  heures  de  jour;  la  cavalerie 
française  s’avança  en  bon  ordre,  elle  aborda  franchement 
celle  des  Autrichiens  qui  s’était  remise  de  son  premier 
échec,  le  combat  s’engagea  de  nouveau  sur  tous  les 
points  ;  il  fut  sanglant,  opiniâtre  et  se  prolongea  bien 
avant  dans  la  nuit;  des  deux  côtés  on  se  chargea  et  se 
ramena  plusieurs  fois,  jusqu’à  ce  qu  enfin  *  les  escadrons 
français  ayant  forcé  les  Autrichiens  de  repasser  la  firentz, 
restèrent  maîtres  de  la  plaine  d’Hochstett.  La  cavalerie 
autrichienne  ne  perdit  pas,  dans  cette  mêlée,  sa  réputa- 
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^,iiouvelJederarft)^tice  couclu  en  Italie  et  lui  propose» 
pe:§ip$ti#n  |i|i  parler  h  victoirede 

Marengo.  Moreau,  supposant  avec  raison  que  desévér1- 
neuienls  considérables  s’étaient  accomplis  au  delà  des 
Alpes,  ne  voulut  entendre  aucune  proposition  avant 
de  connaître  .lui-mèuie  l’état  des  choses  et  refusa  4 
pj-opositipp  dd général  Kra,y,  dont  le  luit  évident 
de  gagner  du  temps  pour  achever  son  mouvement  dei 

fioiaivib  cl  ,odoii6g  sa  û  oàrinoneo  ,o)ioib  «a  ma 

.  n  Toutefois,  voyant  que,  l’armée,  .ennemie  avait  gagné 
upe  marche  et  qu’ij,  élait  WPfjï^Wft  de  d'atteindre,  -Mot 
imn  résolut  dfi  lai  prévenir, tsur  Vdwr,  -  delà  forcer,^  se 
fiçf WVi jlisq«fl  4qr#i;e  dèPSiffllftiS  nn  pays 

mffiï’Wftâ  elon^n^W^iPnnrraU, trouver  de|,  ap¬ 
provisionnements  abondants. 

Bf rjpgrjj^  t9rIon£iId  9frn6fI  6 

Il  Eepa,a^;ien,,ç9n^qi^nçe,dp  ftauube  et  le  Lesquel 
dÂf  gion/PRcaePl  bu  ptoS(|fort9^;jl,M«^e, 
Rflnr^d  PftfA»!  à.marchesiforeées  m Municht ,  ï,egénér 
rfd,j^e®e.vd(^a(Mtiorür©sv^jtmei'Pf»i^euaÈ|el*T 
vitéf  iljfenchineni  tim-maiches  le .efoemirt  qu’il , avaitià 
parcourir, j  (livra»; trois  combatsfiausi  trotipes,  dur  général 


Mferfeld;éf<.etitjiaàiMunioJt.le  2&,juiii.  iPendapt.lqufl.it* 
gé«fBal.PeeaeU,alaiVé»rçaibsi'Jîapklement,.il,£allaibempêî 

ehfir.qn’il  nei  lût  coupé,  si  lermaréchal  Kstayj,  aÿantmsb 
passé  le  Danube,  venait  prendre  position  sur  la  droite 

du  Lech  ;  le  général  Lecourbe  fut  donc  dirigé  en  toute 

X|\Tt  fU)  yy  J9*tlufi9ü\i9H  plU'mal)  ûbl/Lafinqo9dT  (i)  , 

f  h  Pai  ÆUs  mm 
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le  maréchal  Kray  franchissait  le  Dannhe  avec  25,000 
hommes  à  Neubourg.  Le  lendemain  matin,  la  division 
Montriehard,  qui  formait  l’avant-garde  du  général  Lé- 
courbe,  rencontra  les  avant-postes  des  Autrichiens,  Ve¬ 
nant  de  Neubourg  et  se  portant  sur  le  Lech.  Elle  lés 
assaillit  avec  intrépidité,  sans  s'arrêter  a  nmportânéB 
du  corps  qui  lds  Suivait;  cette  résolution  faillit  lui  devenir 
funeste.  Attaquée'par  des  forces  supérieures,  débordée 
sur  sa  droite,  canonnée  à  sa  gauche,  la  division  Montre* 
chard  fut  forcée  de  se  replier  sur  le  village  d’Oberhausen; 
mais  sa  résistancerénergique  donna  au  général  Lecourbe 
le  temps  d'arriver  à  son  secours  avec  la  division  Grand- 
jean.  Le  combat  se  rétablit  alors,  et  l’acharnement  fiit 
tel,  que,  les  munitions  étant  épuisées,  la  lutte  continüâ 
à  l’arme  blanche,  jusqu’à  dix  heures  du  soir,  autour  du 
village  d’Oberhausen,  qui  resta  enfin  aux  Français. 

C’est  là  que  le  brave  La  Tour  d’Auvergne  (T),  frappé 
au  cœur  de  la  lance  d’mruhland,  succomba  au  premier 
rang  des  grenadiers  de  la  46e  demi-brigade.  Cet  officier1, 
blanchi  dans  les  combats,  était  sorti  de  sa  retraite  pdiiF 
faire  cette  campagne  en  simple  soldat.  Honoré  du 
titre  de  premier  grenadier  de  France,  il  excita  des  re¬ 
grets  universels  ;  l’armée  porta  le  deuil  dé  sa  mort  pen¬ 
dant  trois  jours  et  ne  quitta  le  champ  de  bataille  qftlîfcà. 
oliVib  bI  ifja  qoiJiaoq  oibnoiq  Jis(i9Y  todon6(J  ol  èëesq 

stnot  no  èghîboriob  JjjT  ediuoooJ  kioaèg  o(  \  dooJ  ub 

fl)  Théophile  ilalo  CorreLde  Keibeaufret,  né  en  1743,  autorisé,  en 
1%5.  par  te  dùc  (Te  Bouilfoiîfa  prei/rfre  ie'nom’âé  La  Tour  d’Auvergne. 
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10  ai  loin  quai 
lunebre  :  Mort  au  champ 
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!  y  jeta  ga m i so n , 1 1  éf^rë^a?tifl[ îfèf  H'Ruit'ffi^SJSft 


le  28,  y  jeta  garnison,  et  reparurt  aaii<>Majnuu'iiH'^ati 

’  W^enfinVft  r^as^a  VeïfSfS il lÿé *ÿ ŸÎffî fcfôifrÿ ëif  t fai t* 
5rVpVs^t7im?sur1%ar?V 
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Après  un  séjour  de  treiite-iix" IVêtl Æi 1  hêïtèT  tyi  1  fê!, 

en f  aériere,^ 1  la 

route  c?e ^umne  *  et ^iffliër  îe  1pr¥hcè,9'è/  ft&ÿsl,  tkiit 

^arrive  a ^eneiîicB?â?ren.fn  9b  ™kAo  9fm  'IfiCf 9rkf j°8  «* 
L^arclikluc  féî^inanS,  relira  L^d^i P Weê¥^ê?ê- 
qzanle  aulrlclueli ne,8 T’y  ti<oiivîlf)MîoÆ^8  ^ofeSRij^oii 
notre*  av^qt-garde*  *com maniïéè89pâ?8iy,f éf/é?il  ïiâHél^, 
^amva°fâevanf  cette  \^i?le!38f!aJ^posilii)î^lâêFHBliit3/i^yi(-. 
dable,  fa  ville  île  tandlluit  etant^cou^èë^kl*  'likîîkfes 
cfe  ï’ fsar  et* ne  pin vant  eèé  en vali i3  t[fù 3 r jÿdR^fâïxH^AWs 
d  ’une  Facile  d  e  té  n  se  é  %?ai  s  ïés7^  ra  il  ïïfi  s'  §%  fàVr^rêH  f  ^c 

lan tMin p  etiî osl  te *qi? ^^i?sn^r?vei%1uHVf°^ret{^^%it 
"avant  — -  »J9.-  ïkQÎl nsJUs 7. ÆWJ.U  rjjmaM 

-oyriorn 

et  leur  en  levèrent  4uu  pr 
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sagement  sérieux  et  qu’on  n’avait  rien  à  redouter  de  ce 
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MiïvJ'f  efl  fo^uence,  à 
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^flïJfe^lÇînBr^i»  MfSî  fÆ 
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sitions  de  Coire,  Fuessen  et  Feldkirch.  et  de  resserrer 

oïdk/oJiq  j/sJy  nu 

ai,  -mo^  au  ê9'i  ,A 

al  l&sonnite%»^ 

iM  Wp>  &ÜSB  ^s^,f ,Jîa5t  d9eJ W$rS$$ 

la  Souabe  par  une  chaîne  de  montagnes  élevées,  il  n’est 

.rio'iijodJoiboneü  c  ovine 

,'AV yPr^rÇ/o-fc1  /eçman tf)  la  v^lée  du  gh;  n 

i  .  ^  avaient  un 


-Iiniui  JiJtiiuaiyrf  uoiJfëoq 
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vière,  en  l’attaquant  à  Schongau  elWeilheim.  Le  mouvè- 
1  .?i9ïïinosPiq  OOf.  Ja9i9vala9  mal  j;. 
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ment  du  général  Lecourbe  étant,.* dérobé  ,à  1  ennemi  .par 
-ioèi  9èonocièb  a*iia  JievoJ)  àSjiliiaon  89i)  98nq9i  fc-r 
celte  agression,  le  general  Mo  itor  se  porta  sur  Bregenz 
.9onfiYfil  é«iuoi  9&Job  Jn9ffi9i/pinq 


nJJA'Iab  êinpo ,  al  JiBvîua  tqji9fl. 

^tirèrent,  dans  la  direction 


jYRjirior,  et  les  Aiiiricmens  se  retirèrent  dans  la  direction 
^e^luSM0  ol  B1IJ0CÎfl98gI*^  *  Ji/snaïqai  tmi9dii9q 

9^9Slft  c^ïlftrë  t'a  lies ,  3  le  eeneraf  ^/oîeaiVayaiit  reçu  d  u 

'B likyi"8 


agir  comme  il  Je 


ÿlgiefSft  è?Ai V âSâtife f  pensa  avéi?  raison  que  l’armée  du 
^  i .  ,  «  ..  JbsiamifiG  ob  ta  9beH 

Rhin  étant  dans  une  position  plus  avancée  que  celle 

iMirctîer  angagner  tlu  feS? 

fs 6  9,Jll?  êv 


,  onner  à  ses  soliî.ilFIi 

rrn^wm  mtiittâ  ^ixi&faVà 

*  ^n^'wiBâash 

J>  1  ^  .U6886W 

se  décida,  en  conséquence,  a  prêter  1  oreille  aux  prono- 

¥^plr1S£l>^flf:lll@ïlëffl?,^l^âr^iil^tf^i?ars9or^9'?nUar- 

l’Allemagne,  la  Suisse,  le  TyrSïi'fâ6»!^  ^ 8,lloa,d 
-198  8919ml  891  *IU8  ildliJS  9ll9  llEV9b  9fl  JflOq  «11911 A 
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La  reprise  des  hostilités  devait  être  dénoncée  réci- 

fftissdiH  ma  ehoq  oz  aolifoM  Isiènog  oi  tnoi££afyg6  oiioa 

proquement  douze  jours  a  1  avance. 

tffêJbfidbtSfQ  lave  J  ffiiànàg  91 onp  ïfiEbrioq  çdonibJo.i  Jo 

L  armee  Irancaise  devait  occuper  tout  le  pays  compris 

l£T9ri92  9.i.  .  ,  .  :  l£19n9g  9j  mill 

dans  une  ligne  de  démarcation  qui  partait  de  Chiavenna, 

sldibntfèb  jnpq  29ii  .  M  .  few  a  ïïoiû'ÆèJ 

au  pied  du  Splugen,  passait  a  Coire  et  Balzers,  près  de 


position  respective  des  armées,  entre  l’Isar  etl’Inn,  pas- 


-£/ 9  6  KDI99Ü  9c  IIJHiJfoirJO  ^uoh  •  V1 

sait  le  Danube  à  Wilsbofen,  remontait  ce  fleuve  jusqu’à 

j  î 

Kelheim,  suivait  le  cours  de  l’AUmuhl  jusqu’à  Papr 

;  .  .  ,  w  .  T  .  1  ,  V 

penheim,  reprenait  a  Weissenbourg  le  cours  dp  la 
Rednitz  jusqu’à  son  embouchure  sur  le  Mein,  qu’elle 
suivait  jusqu  a  Mayence,  enveloppant  ainsi  la  partie  oc¬ 
cidentale  de  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  les  pays  de 

libQàrme  l  9irp  nosifi  odfG  Eanoq  «oiusire/noj 

Bade  et  de  Darmstadt. 

alloo  9fip  999nB76#su[q  noüigoq  9011  snsh  J06J9  nuirt 

L’armée  autrichienne  occupait  naturellement  tout  le 

pays  situé  à  l’est  de  cette  ligne  de  démarcation  ;  c’est-à- 
dire  la  partie  orientale  des  Grisons,  le  Tyrol,  la  Bavière 

£9*106  ,£0918  2UI6  ÇflOOD  JlnVfi  ilJfilIUJ  uiiiisii  1010  jp 

centrale  et  orientale,  la  Hesse  électorale  elle  duchéj  de 

-olnq^/im  allia-]  i  ■.ll'Viq'fi  ,aa«aijptenoa  na  .sbïa^b  aa 

Les  places  d’Ulm,  Ingolstadt,  Philipsbourg,  qui  ,se 

pi;-  > 

trouvaient  en  deçà  de  la  ligne  de  démarcation  de  l’armée 

-16  OU  tri0bc/l6“  6  çJ9iiinXOl  91  d,j‘jnuj  u  JJ  t^jcrnp- 

française,  devaient  rester  sous  tous  les  rapports  dans  lg 

9b  nbjleqirjoo  1  fiid/J  pi>  9omi6 1  b  rup  vjmu 

situation  ou  les  trouvait  1  armistice,  et  recevoir,  tous  Jqs 

besoins  deleurs^an|i|oys^T  ^  8|  (9nS6m,|IA'l 

Aucun  pont  ne  devait  être  établi  sur  les  rivières  ser- 
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vant  de  ligne  de  démarcation,  et  les  avant-postes  ne 
devaient  pas  communiquer  entre  eux. 

Nous  aurions  pu  ajouter  ici,  à  l’honneur  de  1  armée 
du  Rhin,  le  récit  dC^a  MM$4B4tohenlinden,  livrée 
quelques  mois  après  la  rupture  de  l’armistice  et  avant 
la  fin  de  Tannée  1800;  mais  le  but  de  cet  écrit  n’est 
pas  de  raconter  tous  les  faits  d’armes  accomplis  dans  le 

9onobionïOQ  oeuo’iuall — .0081  ob  Qfmisqfflüy  fil  sb  guoiJjnèqo  g9 b  bniusèfl 

courant  de  cette  année.  En  traçant  1  histoire  de  la  cam- 
fagneîdebliSOOT^cM^  avons  iprisîpouT  cadrédeplah  'kle 
campagne  arrêté  par  le  général  Bonaparte  ,  et  nous 
avons’ boulh  ijl 'faire  entrer  èYcluéivebiedt  les  opération  s 
qiii  i’/f  'i^jlaohe^Lt»^!  ?e’est-àddiiwoëlleà  des  troi^  grande  à 
drtnéesjqulii  tnadceuivifaieub  en  me  me 1  temps  sur  tes  ’iWppiR 
mm$  skqfe  Rlihiiæt  suiT  lesi  Àlpes^  pdur  eè  assbrer  te 
gûbcèsafaip rôshavéi rlduhiitr^ te>diâ$)  qui»! existait  èntr$ 
tdutbrcesf opérdtionsMaen  avorrsm#  leë  dehiierrdévef 
lop  pehtenîtsv  fïïo  u  s  pou  vou  s  s  n  ous  considéfbr  èoilime  hrr  b 
vésmtr  têrrne  (le  ipe^que  noiis  dvons  .appélé  ia  baita pagnb 
(te  d800^^#inonfci  ahons  terminer5  ndtre;marfati()nien 
jelafit  iMftf  egard  rapide iJStiriiTensémhlb'ded^véiîements 
que  nous  ventes râm  débouler i §<mirf tes  iveted dw  leeteoty 
afin  'def^*a^er  alanbwn  esprit  cette  gratifie  At  audamehse 
entreprise, Ique  loi  génie  dè  Bonaparte  étattnsdtil(oap!abte 
de»qe^oeirbitHi(pt.  q^é!^  ^dni^rdleu^ipi^l  ébatewtfi 
digflOS,  dlü$fettteao  ,0'ivil  tSiioW-Jêao'ï  ci  ab  uailim  ne 
-si  çdo'iWamM  ah  Ja  iid%rfâ'b  trioidoo]ë  ah  éallicJed  gai 
amam  na  «adunctl  al  'jug  gnaiiIonJuÀgab  aJio'ib  ahVJ  àJaj 
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en  g9lgoq  JnevB  gol  )t>  tfl0ÜB0*ieai9b  3b  9H§iI  obJciBv 
«Xfja  siJ03  i9fjpinucaaioo  8£q  lfi9i6V9b 
aèoris'l  sb  lusap&d'l  b  .foi  rotoote  uq  gflohi/B  guo/I 
aèivil  tfl9bniln6i'  (rPalMI  pJïj  jioèi  3l  ,nidH  ub 
JnBVB  J3  oo/Jgiims'i  3b  sauJqu'i  bI  eôaqB  giom  g9upl9np 
Jgo'fl  Jnoà  Joo  ab  Jud  ol  aima  ;008f  33firiBT9b  nü  bI 

9l  gfiBb  gilqraqooB  g9iïm'b  glM  es!  guol  wJaooBi  9 b  gsq 

Résumé  des  opérations  de  la  campagne  de  1800. — Heureuse  coïncidence 
des  mouvements  des  armées  de  Ligurie,  du  Rhin  et  de  réserve.  — 
Influença  de  la  cavalerie  sur  les  journées  d’Hochstett  et  de  Marengo. 

8IJOQ  J 3  *  9J‘IBCJBflo9  iBlènèg  ol  IBq  3j9T16  9f!g6qfflB9 

Accouru  dés  bords  du  ISIil  pour  rétablir  l’ordre  eu 
France  et  relever  la  gloire  de  ses  armes,  le  général  Bch 
napartc  pouvait  se  dire  avec  orgueil  qu’il  avait  accompli 
ciette  double  lâche  en  moins  d’une  année.  Après  avoir 
pacifié  Fin  té  rien  p  du  pays,  rétabli  l’ordre*  relevé:  les 
finances  êtilobdé  un  gouvernement  régulier nil  avait)  été 
ai^devianfcdje-f'licniiemi  extérieur  avpc:  umç,  résolu|iprt 
diignqide  la^  Métope.  fces/treis  armées  qidH  avait  remisés 
^rn<pMta»a^^  javaieuit 

qst  lkGgâtu«&  sUm{t 
ennamii  Vîtetome^a.  apposaient  à  marche.  gnon  sup 
agffc’toàée  rimlRMm  -entrée  rp»  campagne  le  25  Avm^ 
avâiAj radidenient ■»  franchi  1  oefê  Üwm,  forcé pl’aeteçeid» 
maréchal*  Jyüa^.da»Â)lbttoite^  positions  *quMe  occupait 
au  milieu  de  la  Forêt-Noire,  livré,  enjquelquds  joursb 
les  batailles  de  Stockach,  d’Engen  et  de  Mœskirch,  re¬ 
jeté  l’aile  droite  des  Autrichiens  sur  le  Danube,  en  même 
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temps  quelle  paralysait  son  aile  gauche  dans  leTyrol, 

tli,-  c:.-..-;-...  i. 


et1,’  le^PÔ'maïfcofilraini'lema^écWai'Wray^se1  rilifërmer 
dans  le  camp  retranché  d’Ulm,  couvrant  ainsi  le  liane 
gauche  de  l’armée  de  réserve,  dans  le  mouvement  que 
celle-ci  allait  faire  à  travers  la  Suisse  et  la  Lombardie. 

Après  avoir  obtenu  cet  important  succès,  qui  lui  donnait 

..30260/1160. b!  ah  lui  •  ,,  f  j  t  *  1  onsil  fl9 

la  supériorité  sur  1  ennemi,  1  armee  du  Rhin  avait  pu 

lairÊ °iin  ^ètacti^eït  ^SlMifâ'afele^po u r  farml^^fe  ré¬ 
serve,  et  se  borner  à  contenir  l’ennemi,  en  attendant 
que  cette  armée,  dont  elle  devait,  avant  tout,  couvrir 
les  opérations,  se  fut  mise  en  ligne.  Cependant,  à  la 
première  nouvelle  du  passage  des  Alpes  par  le  Premier 
Consul,  le  général  Moreau  s’était  hâté  d’attirer  les  Au¬ 
trichiens  sur  la  route  de  Vienne,  et,  après  avoir  ma¬ 
nœuvré  pendant  quelques  jours  dans  ce  but  avec  une  in¬ 
contestable  habileté,  il  avait  gagné  la  bataille  d’Hochstett, 
le  19  juin,  pour  ainsi  dire  en  même  temps  que  se  livrait 
îa  bataille  de  Marengo;  enfin,  le  15  juillet,  il  avait  fait 
signer  au  maréchal  Kray  l’armistice  de  Parsdorf.  Ëri 
quatre-vingts  jours,  il  avait  refoulé  l’armée  impériale 
jusqu’aux  frontières  de  l’Autriche  proprement  dite,  et 
s’était  emparé  des  provinces  les  plus  riches  de  l’Empire 
d’Allemagne.  L’armée  du  Rhin  avait  conquis  le  droit  de 
se  reposer  de  ses  fatigues  dans  les  plaines  fertiles  quelle 
avait  arrosées  de  son  sang  et  enlevées  par  l’élan  irrësis- 
tff)ft  deèon  coiîrage,  bien  plus  encore  que  par  le  nombre 


seraient  la 

Tjrrmi  no- 


la  mission  qui  lui, avait  été  ass' 

1  98  G  IfiflbdlBffl  91  JflIfiT 

une,  avait  dépassé  les  .limiter  du 

ol  ignifi  jrnnvnoo  «mltlT)  odonsi 
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.0081  au  ay;oÀ<iMAD  i  a  au  aaiorgiu  ToL 
.  Pendant  que  l’armée  du  Rhin  remplissait  si  heureu- 

tlo*iY  I  9i  gfifcD  oriouGg  9Iig  fio8  Jifi8Ylfi,i6q  9ll9  ii|>  aqrroJ 

1 — 1-:  “  lignée,  l’armée,  de 

JnOO  «lfiffl  Oï  9l  tJ9 

Juste  concours 
J9i  qrriGo  9l  srifib 

qu’il  avait  été  permis  d’attendre  d’elle.,  A  pejnedorte  de 

9up  jri9rn9VriOTfI  91  8flfiD  ^9V'I9891  9D  990176  I  9D  9fl01J6j2 

30.000  hommes,  elle  avait  tenu  tète  à  plus  de,  100,000 

.oimeurnoa  g!  j3  988ind  fil  g'iovfi'ij  g  smi  jigTIg  19-91190 

des  meilleures  troupes  aue  T  Autriche  eût,  jamais  mises 
Jififinon  ujT  mp  ç8905ij8  JiiGrioqfni  J90  üfl9Tdo  iiovb  89iqÀ 

en  ligne.  Coupée  en  deiix*dès  le  début  de  la  .campagne,. 
rjqiiGVG  riuT/rnD  99101^1  t/m9nnôT  ma  dJnonaqifè  tfl 

te  JHP'fo  <;lnM}fis  k 

tester  StfSMWfo  rn-spi^ 

Lefi^e-)To'?Bdâ!aqlr^c®  mstiM  MÉ^mi  'â« 

Jl!  MÆbri  vmm  <k 

In. frfiVuÿ 'if/1  Ml  ^ 

ies  AKs)r,^â^væi"Àafa9fe 


Î9  t9 

de  suci 

9'iiqoi^ 


És’  iPlatï  ynanff'fsl  Snlvo-f 


_ r„ràe  avec  plus 

89*19ïJfiO*H  ZrJGTJpgUt 

ms  JifiJèc8 


up  89iin9r89ni6!q 

IfdfnôVaPiwj 

cipiter  sur  ses  flancs  dégarnis.  L’arnjie^ile^^ésery^ 
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#<*ff48éeip80]â>$ii«ie#  flfê^@èfëbiifJéW(f^§éà^^ 
fftftHdïi?te$tÀl  pfejoom  rnè  lëè^ifeb  ètkil^Pà@l8§,S8fillëJ 
tfaiSail&flBlrffeaî^^Sft'&rfliêlrfill^aHPft^iWtotSïàèlê^ 
•Àjfis&idtoiM  'piyltei  «ti^léwwwn 
teiehai){Je,àite^ai'Pii30tf-4l€f>tfu'ÿk^ip6^  i4te  ffclSSfe'^tfiïft^ 
i^sl*(4(o4àÜ(',4u.i|iif(!(kU' jélfe'Çi‘i,i*lW(iiil,l'00litit,iaVftl#ilti 
soQljpttsssgiîi 'I <* >M bl es l d (Ît0t!ht*r(t4 b|\ W  l^èwkSeîift’êi 
awaioàfe  biflfflfésfetB^ifeuèî^êivj^ps  'j»éH8k9â 

ilty  KUléfelairtf  /iétiîmffJa'f»!  »  %0S 

flatipui  âvecxif-ïkiptfe'p^lle  s5âfâdtq-éfl(ïfiêiWï#»ê?séi$fe 
ian|  Icfib^wsidtfjte^^WpMlalïaViii'jÆtii^ëJPIaiilli^i^ê 
gétoéiçal  iMéJa8^rf(opeif^)|o»f8>i(Wf)^âë«JtipcBï«ïâiS8fl 
«encore  liil)ifeiofiiam'ila|iméü'«lo  ïé§rfrvë^lfetfi®èlÜP@?attJfenr 
Jô;  polivt  i  lui*  laitfiiattfcêiiépüfeéefd’litAïjëiesJW^^ 

gfenh  »gt;«bwvl(i(it(|(jd()«fjii0lJliglî-dta)i<aili(.tenilC0l#4igiVa 
dioiVaratJDlé  siégaîdeiÛènlisoâ  ^waftpttlpp^Ôè'i'ltdifiàfÆ 
sesi  faufernnb  ipoëP  i  |a#e  Ün&mmmète*  lttufrfié8><$ti 
vèhaiuiqe4lanaiitBetipr«l  lfttf  ettt$d«fo®y  d’èpétSflléhsKOè 
nl’éttüt  fàgoqn'é  pbigdé©dftfonii#lè5 
«AlpflSb^aitaiBtolarôséeBtëweeen^tejBdirîgfeeJfiëPflè 
^éwétoBnüMapMPRiaallf^  .qft0(#ii0ih 

se-idéKtMt  ïutppiff&lllfe  s»lf)i)^éh(!tl'enittrtie.-  iGèiiA%pk 
plus  la  frontière  de  France  qui  était  menacée, •QëëftttVa 
Sfi'fdtlaU'-S’f  ^rtè^^ans 
jléïâWlJoH  i  ,iop  9ll3l29'o  ;9ngBqnifiD  otJsaob  aéDDoa 
fif  ^afe^etwi^irfloàbàftkrfiêHfetâiifit11#  <ïWi#m 
•pa^^n^iinê^fhmmddi^mmiik  <iinimm. 
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K)yIiîii!irttftlpfi4iviSeüflij*iJi 
@ifflSfB>ê§[%B'myié  $§I$ïPé§i  U|  séné  ra4(fi>At,^ei'Yfeuôflt 
dMi*feft^Æ#B^G'te4ai6ste*id'»8n^rJ)«6dTW»»^ieaiw}y 
d^fôifryaiii&é  IrarfMf  Mt>«î«febU»â>^/pf^* 

IjWftPjt’gatVÀf  :M  li8*|n?rf%r^€ôft^§EV#i6ÿ0Cô,3j«SBd8Uîi 
9rjeiM)?;dtfl(pnhiîÇMrto^||à|ejft}i^Ft>dp9llWajite*U(Msi 
R9*'jl|<fc®éftSfô*J  ^l^lteOM^ftlflëldte’feysli^Baitidaos 
fiéjteftiftj'  ÇÏfefy;!  ^^[  VW^irÇiiÿis^iil^jtnà'ri  àfciwe 
4VwVi¥m!Pœ#*te^^aftàçl(îi#®Ite8]YifiUérfla#tfiw)’te6 
èlll’açfftéfrrûâbçajsft  l«q»fis> 
g^sj^dâBWi^djiMlJpy&BStplfiqOfKi^Wleyfijiîaqaidaji  pied 
desiiTP®p^ïte4ê-il^Mîc»iftctital83j«}optqg8efeflli  Eyèafeg 
inJ4fiWBlâ@nj(qi^i)ÿtkôs  rrfoiÿ..  {wpâftnwrrt  v i élite  smaora 
awf'^stggidftfeiFliaoSêietiSi'ScteBp'diBldBlhViky'dliirviaqml 
8f4;iV%i>>WWi8rt#iijKttf|€;j0iIllgnifw(:(k)pnisjies/riwa^6s  dfi'la 
J\|é  jlitefra nfeq ,j i«q ii  Wis  feo eda  jd 1 10 W  ©VAj «  MousiaVioifc 

i:#ïaeîwgfè<$'J(  Ba^s^tUa  Obi  l&T3h0a4'«a*i<j(pspliifcdé» 
^sBÉm#JiiFrail0$>  ^feMfrKd^OoOU^fiij  b’apogéç  JÜtfè'la 
,gl^;a;Jg8,;pap;ipMgn8^wvhaokS'iftleïaifntf;ft^wl®Biïl*< 
ippi^upp,  tinM?,]rjB0viia'dP'jfl''B 

tftpÿ*ii®i  ,.s#atfiflad»fpj$lic|l<i!S  âlrwicppi/j'  làfaaMtiraà 

iMMfWîfl'-.aàaBriam  lit;)  à  irrp  oai.B'iïï  al)  9'iàiJno'i'l  bI  gulq 
succès  de  cette  campagne;  c’est  elle  qui,  à  Hoçb$ts|ti, 
WBP>W'ifc  ‘J»n»lf?’r^tlftA^^^)iatM'ip|wWek(^t 
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malgré  la  juste  réputation  qui  lui  était  acquise.  Les  gé¬ 
néraux  Lecourbe  et  Kellermann  avaient  prouvé  que  rien 
n’était  impossible  à  des  troupes  bien  commandées.  Et) 
qu’on  ne  s’étonne  pas  de  celte  glorieuse  part  faite  à  la 
cavalerie  ;  une  de  ses  missions,  à  la  guerre,  est  en  effet, 
de  pénétrer  dans  les  rangs  ennemis  et  d’y  jeter  la  con>- 
fusion;  or,  c’est  précisément  dans  les  circonstance 
désespérées  qu’elle  peut  jouer  ce  rôle  décisif. 

:  î>Gè  même  général  Kellermann,  qui  eut  l'honneur  de 
relever  à  Marengo  la  fortune  de  son  pays,  put  espéfëH* 
quinze  ans  plus  tard,  d’obtenir  la  même  faveur  de  la 
fortune,  et  d’enlever  une  seconde  fois  à  l’armée  ennemie 
son  général  en  chef  et  la  victoire  :  c’était  à  la  bataille  dd 
Ligny,  au  moment  où  l  Empereur  venait  d’envoyer  au 
maréchal  Ney,  qui  commandait  la  gauche  de  notre  âr^ 
mée,  l’ordre  de  s’emparer  de  la  ferme  des  Quatre-Bras| 
Napoléon  avait  compté  que  l’occupation  de  cette  position 
importahte-pOUVait!décider  du  sort  de  là  journée.  Pritt^*1 


c’était  *sui  vaut  te1  propres'  exprêhïôti^dla  cîef  de  fôfll? 
Le  ûiaréchàl  Néy,-  vèydnt  les  efforts  de  son  infdhtét# 
contre  ennemi  dont1  les  forces  grossissaient  à  chaque 
instant,  appela  le  général  Kellermann,  qui  commandait 


la  réserve  des  cuirassiers,  et,  se  servant  des  mêmes  mots 
que  l’Empereur  venait  de  lui  adresser,  il  lui  dit  :  «  Mon 

yb  pub  ub  'ipîum-lfilà'J  u.èdoBlJfi  ,  aâbs8  9b  9lni03  9l  iaa'O  (t) 

SaWilPlili. 

«  effort  extraordinaire,  prenez1  votre  cavàlerié.  jet^iVoUsf 
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«  au  milieu  de  l’armée  anglaise,  écrasez-la...  »  C’étaîl 
au  moment  le  plus  chaud  de  la  bataille,  il  était  sept 
heures  du  soir.  Le  général  n’avait  avec  lui  qu’une  brU 
gade  de  cuirassiers,  le  reste  de  son  corps  de  cavalerie 
était  resté  en  arrière  d’après  les  ordres  du  maréchal  f 
mais  celui-ci  promit  de  lancer  à  la  suite  du  général  I£élb 
lermann  4  a  5,000  chevaux  qui  se  trouvaient ;près  defâd 
Comptant  sur  la  promesse  du  maréchal  et  persuadé 
qu’on  le  suivait,  le  général  Kellermann  part  à  la  têtékle 
600  cuirassiers,  et,  sans  se  donner  le  temps  d’envisager 
la  grandeur  des  obstacles,  il  les  entraîne  en  colonne  et 
se  jette  à  çorps  perdu  au  milieu  de  l’infanterie  anglaise*! 
Ve  preuiier  véguwent  qu’il  rencontre  était  le  69e,  doiilidfe 
^oît, »  trente  pas*  maisy  sans;s’arrêter^!il 
pçfcse  sur  le  ventre  de  ce  régiment  qui  est  dUpdnèami 
détruit, dl  ren verse  £ueçe§$i\fement  les  différentes  lignes 
le  ferçnftdes  Quatre^Bi^ 
dp  M^Hirlfê^b^bijÛ^tUjqiiefle!  te^ps 

ren§on@C) (, ,  La  brèche,  étail  ouverte,  d’armce  ennemie 
ou, voyait  l’inquiétude  et  ItyfloWemeM  dd 
sesj  U$ne£,  t  peul^etre  c'en  était  fait  de  cette  armée^xsiîèe 

i  agai  t  élé  tapp  u  yrécpari 

giom  eomom  aob  Jrifinoa  oa  tJo  «aioiaafiamo  e»b  aviosèi  fil 
hoM  »  :  iib  fui  li  .loaaoibis  lui  oh  Jtanov  nuoioqfnân  onp 

(1)  C’esi.  le  comte  de  Sales  *  attaché  , à  (’état-majqr  du  duc  de 

Wéni^yj  ^ÉÉsilfe  iJPa®f  ^ui  Ai!fi?âfl3SBÏînlé0ce 

.oiÎBnîbaoaiizo  îioTta  » 
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la  cavalerie  des  généraux  Colbert,  Lelevre-Desnoueltes  et 
Piré,  qui  étaient  là,  sous  les  ordres  du  maréchal  Ney. 
Mais  aucun  ne  s’ébranla  ;  le  général  Kellermann,  aban¬ 
donné  à  lui- même,  son  cheval  tué,  se  trouva  au  milieu 
des  Anglais,  seul,  avec  ses  cavaliers  dispersés  par  l’impé¬ 
tuosité  même  de  leur  charge;  ceux-ci,  ne  se  voyant  pas 
soutenus,  et  en  si  petit  nombre  au  milieu  de  l’armée  en¬ 
nemie,  craignirent  d’être  enveloppés  et  revinrent  avec 
précipitation  vers  l’armée  française.  C’est  alors  seule¬ 
ment  que  le  maréchal  Ney  fil  partir  la  division  Piré;  mais 
l’ennemi  était  revenu  de  son  étonnement  et  ne  se  laissa 


un  jour  de  bataille,  l’occasion  c’est  la  victoire.  A  Ligny, 
le  succès  du  général  Kellermann  n’avait  pas  été  moins 
décisif  qu’à  Marengo,  mais  600  cuirassiers  ne  pouvaient 
garder  seuls  la  brèche  profonde  qu’ils  avaient  faite  ;  elle 
s’était  refermée  derrière  eux,  et  l’armée  anglaise,  plus 
heureuse  que  l’année  autrichienne  dans  la  plaine  de  Ma¬ 
rengo,  avait  ainsi  échappé  au  désastre  qu’une  charge  de 
cavalerie  pouvait  lui  faire  essuyer. 


bi 
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BULLETIN  DE  L’ARMÉE  DE  RÉSERVE. 


Torre-di-Garofolo,  le  26  prairial  an  vin  (  14 juin  1800). 

Après  la  bataille  de  Montebello ,  l’armée  s’est  mise  en 
marche  pour  passer  la  Scrivia  :  l’avant-garde  ,  commandée 
par  le  général  Gardanne,  a,  le  24,  rencontré  l’ennemi,  qui 
défendait  les  approches  de  la  Bormida  et  les  trois  ponts , 
qu’il  avait  près  d’Alexandrie,  l’a  culbuté,  lui  a  pris  deux 
pièces  de  canon  et  fait  cent  prisonniers. 

La  division  du  général  Chabran  arrivait  en  même  temps 
le  long  du  Pô,  vis-à-vis  de  Valence,  pour  empêcher  l’ennemi 
de  passer  ce  fleuve.  Ainsi  M.  de  Mêlas  se  trouvait  cerné  entre 
la  Bormida  et  le  Pô.  La  seule  retraite  de  Gènes,  qui  lui  res¬ 
tait  après  la  bataille  de  Montebello ,  se  trouvait  interceptée. 
L'ennemi  paraissait  n’avoir  encore  aucun  projet ,  et  être  très- 
incertain  de  ses  mouvements. 

Le  25,  à  la  pointe  du  jour,  l’ennemi  passa  la  Bormida  sur 
ses  trois  ponts ,  résolu  de  se  faire  une  trouée,  déboucha  en 
force,  surprit  notre  avant-garde  et  commença,  avec  la  plus 
grande  vivacité,  la  bataille  de  Marengo,  qui  décide  enfin  le 
sort  de  l  ïtalie  et  de  l’armée  autrichienne. 

Quatre  fois ,  pendant  la.  bataille,  nous  avons  été  en  retraite , 
et  quatre  fois  nous  avons -  été  en  avant .  Plus  de  60  pièces  de 
canon  ont  été  de  part  et  d’autre  ,  sur  différents  points  et  à 
différentes  heures,  prises  et  reprises.  Il  y  a  eu  plus  de  douze 
charges  de  cavalerie,  et  avec  différents  succès. 
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Mais  une  perte  vivement  sentie  par  l’armée ,  et  qui  le  sera 
par  toute  la  République,  ferme  notre  cœur  à  la  joie.  Desaix  a 
été  frappé  d’une  balle  au  commencement  de  la  charge  de  sa 
division  ;  il  est  mort  sur  le  coup.  Il  n’a  eu  que  le  temps  de 
dire  au  jeune  Lebrun,  qui  était  avec  lui  :  Allez  dire  au 
Premier  Consul  que  je  meurs  avec  le  regret  de  n'avoir  pas  assez 
fait  pour  vivre  dans  la  postérité. 

Dans  le  cours  de  sa  vie,  le  général  Desaix  a  eu  quatre 
chevaux  tués  sous  lui,  et  reçu  trois  blessures.  Il  n’avait  re¬ 
joint  le  quartier-général  que  depuis  trois  jours  ;  il  brûlait  de 
se  battre,  et  avait  dit  deux  op  trois  fois  la  veille  à  ses  aides 
de  camp  ;  Voilà  longtemps  qui  je  ne  me  bats  plus  en  Europe ; 
les  boulets  ne  nous  connaissent  plus ,  il  nous  arrivera  quelque 
chose.  Lorsqu’on  vint,  au  plus  fort  du  feu,  annoncer  au  Pre¬ 
mier  Consul  la  mort  de  Desaix,  il  ne  lui  est  échappé  que  ce 
seul  mot  :  Pourquoi JJJP  ri^tw^V^Verm^s  d e  pleurer  ?  Son 
corps  a  été  transporté  en  poste  à  Milan  ,  pour  y  être  em¬ 
baumé. 

XUÀ3(IÀDa  83J  8U08  8TW3 833<I  83MMOH  83(1 

Le  Premier  Consul ,  aux  Consuls  de  la  République . 
.Hiv  via  aaiAM'jaa  81  ua 
Torre-di-Garofolo,  le  27  prairial  an  vin  (15  juin  1800.) 


Le  lendemain  de  la  bataille  de  Marengo,  citoyens  consuls, 
le  général  Mêlas  a  fait  demander  aux  avant-postes  qu’il  lui 
fût  permis  de  m’envoyer  le  général  Skal.  On  a  arrêté,  dans 
la  journée  ,  la  convention  dont  vous  trouverez  ci-joint 
copie  (1).  Elle  a  été  signée,  dans  la  nuit,  par  le  général  Ber- 
thier  et  le  général  Mêlas.  J’espère  que  le  peuple  français  sera 
content  de  son  armée  (2). 

Signé  BONAPARTE. 


(1)  Voyez  celte  convention  plus  loin,  n°  3. 

(2)  On  reconnaît  ici  l’empreinte  de  l’époque  ;  ce  style  n’a  pas  duré. 

(  Note  du  Mémorial  de  la  guerre.) 
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ut 

présageait  pour  elle  d’inévitables  désastres. 

Pales,  languissants  et  défigurés,  aftames  et  nus,  découragés 
et  abattus,  les  soldats  ne  semblaient  plus  être  que  des  spec- 
t  ^es( routes  étaient couvertes  dp  mourants  et  de  ca¬ 
davres. 

étSt  pU0yaWe>  80  COn8UW?t,aI§âone 

rapidité  effrayante  par  les  épidémies  et  la  désertion. 

„  Déià  les  corPs  Par,a‘ent  «an»  chefs,  sans  ordre,  et  même 
des  généraux  sans  congé  ni  permission,^  nfi,q  g,  à 

En  un  mois  de  séjour  dans  la  Ligurie,  la  2*  de  ligne  perdit 
800  hommes  sur  2,600;  la  87e,  en  quatre  mois,  sans  désertion 
ni  combat,  perdit  2,300  hommes  sur  2,750. 

( Mémoires  de  Thiébaull ,  p.  14, 15,  16.— 1801.) 

-xiBÏni'I  ab  teup  ub  ôaoqraoa  Biaa  fadiuoo9J  Imànèg  ub.eaib 
-60  b!  ab  améiupnia  ub  la  t9àmi6'l  ab  ahallihfi'l  ab  Ja  aiial 

;  ahalfiv 

ailov  oavB  nid#  aï  S9*i9386q  euov  Janirmag  08  üb  OS  ud  °8 
aillo  gnou  aup  39g6lfW£ — <  aènna'b  eqioo 
la  o*iio VL  Jaioî  bI  îamiiol  ïuoq  •<  aaaiu 8  b!  ab  fioiiBquoao'l 
eliBÎ  liovB  JÎBiiuoq  imaniia  f  aup  glilBiBqàiq  3sl  gfun  aibn9i 

I  ea§*iog  aal  lajoqeib  na  moq 

labifig  ab  agifido  Jn9mal6ioôqa  aias  avioaèi  ab  aqloo  a  J  °i. 
Biaquaoo  <3ammod  000<9  b  ô  ab  tabiBg  JnBVB  no8  .933108  b! 
-sJOIIb  3ab  lue  i  ab  3aoéiq  zia  bijjb  alla  yimÂio 3-tst'stâ  9I 
iuoq  ^OBaniBil  gelqmie  ab  laiBqàiq  S9iaî  auoY  .xrjBaniBil 
ab  eqioo  aiJov  ab  ohoIIihB'f  ab  oJgoi  al  laniBil  aiovuoq 

aviagài 
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1  INSTRUCTION  DU  MINISTRE,  DE  LA  GUERRE 

,89*ii8B§ièb  soldBlivùni'b  aile  inoq  JiBOgfieèiq 
aà§mB056b,8uif?  GENE,,AL  ^«Miâ«I)88iâ? 


-09qe  89b  9up  9iJê  eulq  Jn9iJ3ldai98  on  eleblog  89l  fsuJlBd6  Je 
-bd  ob  t9  etamuom  ab  891i9vuod.  JnoiBïà  aoJnpï  89.1 

Paris,  4  germinal  an  vin  (25  mars  1800). 

.$91VBb 


Les  consuls  de  îa  République  ont  arreté,  citoyen  général, 

-  .«oWïôaèbfiJJaaannàb^^igg^ (jgtygi ^#0$ 

ombm  ) 


sur  le  Rhin 


se , 


È?%nmiê}9M  formaïfc  ÎTOé^'dMerve 
à  Dijon,  le  plan  d’opération  suivant03  «»«  *«**^9  «»b 
1»  Qu’il  est  nécessaire  d’ouvrir  la  campagne,  au  plus  tard, 
du  25  au  30  germinal  (15  au  20  avril); 

2°  Que  l’arïneë^ aï^ûelWSlf^ûPrl"'^/J^pilAa'^e^ën>Jcorps 
IWméoét  en  corps  de  réserve ;>(Eo  corps  de  réserve,  aux  or¬ 


dres  du  général  Lecourbe,  sera  composé  du  quart  de  l’infan¬ 
terie  et  de  l’artillerie  de  l’armée,  et  du  cinquième  de  la  ca¬ 
valerie  ; 

3°  Du  20  au  30  germinal,  vous  passerez  le  Rhin  avec  votre 
corps  d’armée ,  en  profitant  des  avantages  que  nous  offre 
l’occupation  de  la  Suisse ,  pour  tourner  la  forêt  Noire  et 
rendre  nuis  les  préparatifs  que  l’ennemi  pourrait  avoir  faits 
pour  en  disputer  les  gorges  ; 

4°  Le  corps  de  réserve  sera  spécialement  chargé  de  garder 
la  Suisse.  Son  avant-garde,  de  5  à  6,000  hommes,  occupera 
le  Saint-Gothard  ;  elle  aura  six  pièces  de  4  sur  des  affûts- 
traîneaux.  Vous  ferez  préparer  de  simples  traîneaux  pour 
pouvoir  traîner  le  reste  de  l’artillerie  de  votre  corps  de 
réserve. 
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Vous  ferez  réunir  à  Lucerne  cenl  mille  boisseaux  d'avoine, 
cinq  cent  mille  rations  de  biscuit,  un  million  de  cartouches. 

Le  premier  objet  de  votre  corps  de  réserve  sera ,  pendant 
votre  mouvement ,  en  Sou&be  /Jde  protéger  la  Suisse  contre 
les  attaques  que  pourrait  avoir  faites  l’ennemi  pour  l’enva¬ 
hir  par  Feldkirch,  le  Gothard  et  le  Simplon . 

Il  est  à  la  connaissance  du  Gouvernement  que  l’ennemi 
a  fait  des  approvisi^^nSsnls Considérables  sur  les  lacs 
d’Italie  ; 


Æ I  ‘If/'ftjjy  WWIY  *i*5>  tVV-'WW  v9tre 

corps  d’armée  doit  être  de  pousser  l’ennemi  en  arrière  ,  de 
manière  à  lui  intercepter  la  communication  directe  avec 
MifdW'pl li)  Iëh&ô'ïll èlCôVttâânce  et  les  Grisons  ; 


6°  Dès  l  instant  que  ce  but  sera  rempli  et  que  l’on  sera  sûr 
l^ft%ifthvénémOiVtl  ftfrÀrtè  en 

-  8  W[ipbsa*ittJ qui fclfe  vous ■  obi i géâf «à  1  i^us  Té^Té^ei^  ‘tietyëuK'a 
a^c^ubritï  fiespaueU  quitte  mrê  përdiTqü’é^  di^bû  WtŸie 
I  deile^ (O’iWtentièW  ()W  dorïstatë'ësrdé1  ïaÇflé^fW?1!  a 

omisse  qjarGeè  demièressdivisibns  doI(ai'mée'dëlré§'ëi(Vèl,)lihhi- 
lrdd^éki<îr^c>lTi#^g©eJ4ieè  qkePtee<9ij£!  qWrWiWfiè- 
odoiuwft  votre!  ëësé^e,  erd^ditaëhervoiwq^^ 

'>*d0  l’^hlOejde  toweUle  Bijbrti^o^mïe^îerŸ^dlRl  pP(lle 
ôiSqintbQothorduttt  tbct^ftfplOtf /i«éi 
iil^Ptri^’IWIi^d^telês  Iptàftàs  dëlla^iffiha^d^ebtfô^Or- 

ëlP '^îëhbWë^Pid^rà^èe 
9lde^SW@3l<^i}btyiiqi!»tfcé>$^ 

nwond«ls»lvoftlt  faijr^Was^  9b  loo  ne  ôludluo  olà  b  obcgiid 
Iciànèg  9J  .9llionO  icq  oJiciJsi  68  èièqo  6  li  <oquo9  oJà  6  iul 
.leiiieiq  81  ol  cormO  6  BiaviriB  1 1 r i?p^n  9 q  a  ?  ^  î i/f) *5 fc  eBbl/i 


Jo  noiaivib  B8  ob  aornmoil  0.0 3.0  9i»p  iul  osvb  c’n  sJina!3  .M 
jiob  li  alaupgal  iua  ^(fi^^jo}0^  uisSfe  «oisivib  bI  ob  00A,8 
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ub  Al:  9I  no  8S  ol  Jncvc  asq  Bioa  on  90  9up  jifiicq  li  ianiA 


.008  i  .  mmi fica w  muorzin 


m 

toniovs'l)  xufioggiod  gllirn  Jnoo  asmsuA  s  linuèn  xoieî  euoV 
.89fl9[iojTB9  9f)  noillf ni  nu  ^Jiuoaid  9b  enoiJfn  9llim  Jn90  pnio 
Jnebnoq  <  Bios  gviaaèi  eb  gcnoo  9iJov  9b  lajdo  igirrmq  9 J 
9ilno9  93giu8  b!  iggojo'iq  9bîV  odSuo8  ng  <  Jnarrmvuom  oiJov 
-6vn9'I  iuoq  imgnng’I  salie!  liove  Jinrirjoq  gup  89up6iJ6  39l 
.wo\qmî&  9I  Jg  gl  ieq  iid 

irngfing'J  9np  JnarnsmavuoO  cb  goneggiennoo  b!  £  Jg9  II 
8or»I  89 1  lue  ealdBiàbiJUEIïfïïïïïfciïJrgivoiqqfi  eob  Jisl  b 

;  oilslFb 

°tit?  raE5tflW^6NSlît9fÀ:üueE?ÏÉmb  ÔEt\ThfÊR. 

9b  <  aibmn  fl9  imonno'I  igaauoq  ob  9iiè  Jiob  99rrnfc'b  gqioo 
09V6  oJogiib  noilBoinuramoo  bÎ  igjqgoiaJni  iij[  b  9iôinBm 
*t&«oanT>  sol  Jg  ô3«i&£9^1§lP5$il’iël  6§<ÿW$slL 
lûë  Bios  no'(  oup  19  ilqnm  Bi93  lud  99  oup  JaeJani  l  eôCl  °6 
n 9  é^nKfti  l0Mr^nàv&IU(#n^l 

«MMë^oIP boMi  1  i  Hf  e  è§  i  fetttif  »  ier 

’^JipQîè'Mfeirm  éfiptupUmqadll 

b  Sâsgfote  oVmb  Wltre-iikrM^o&üb  ww4 1 

-idë^^i^è^§Iiîs4yn"&jwb  ^«dfeivllwpin^iffnd)  laihiopuîiàîjfte 

-épbqd1?^ 

ofîl^o^Pè^ivTËÇ^PWlWQo^BiglJ^r^g  ^teg^tôlŒv  feftitëbe 
oRîîfj  «wrflflfi:  fctilgf>ftr£H  SgpOJtttaî  qMe 

fifn^pqp^  èur  ttnéqfrtégahî  pçufr^ireliidffiipHis 
-■ iBTPæiiterç^fài  Æto-Bii^  ëimïï^  e^«iflflb«9'a$if 
8étel^bl9yrf9Si#ufe'J^fe|rQ|fe JJJsmtegriri* ,pa$, pq fîfeq*0  mito- 

brigade  a  été  culbuté  au  col  de  RaJà^^cebipfllJlÂQTl^Ifibûcrïin 
lui  a  été  coupé;  il  a  opéré  sa  retraite  par  Oneille.  Le  général 
Mêlas  dîFljffïPÏ  spere^qu’il  arrivera  à  Ormea  le  18  prairial. 
M.  Elsnitz  n'a  avec  lui  que  6.C0.0  hommes  de  sa  division  et 
3,400  dc  ia  division  !VÎëzm  V%l^P8?4$Ô°,  sur  lesquels  il  doit 
laisser  1,000  Savone  et  300  à  Ceva.  Le  général 

Hohenzollern  restera  à  Gènes.  Le  général  Ott,  avec  9,000 
hommes,  reviendra  par  la  Boclietta-Ovada  sur  Alexandrie. 
Ainsi  il  paraît  que  ce  ne  sera  pas  avant  le  23  ou  le  24  du 
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mois  que  l'ennemi  pourra  réunir  ses  forces  à  Alexandrie,  et 
qu’ alors  même  il  n’aurait  que  les  forces  suivantes  :  division 
Elsnitz,  7,000  hommes,  Ott,  9,000,  Hoddik,  qui  est  en  ce 
moment  sur  l’Osco,  6,000;  total  22,000.  » 

# 

Effectif  des  armées  en  présence  à  Marengo. 

L'armée  autrichiénnè,  entrée  en  ligne  lé  14  juin,  se  divi¬ 
sait  en  trois  corps. 

Celui  gaqche,  commandé  parle  général  Ott,  fort  de , 
7,602  hommes  d’infanterie  et  740  cavaliers.  Celui  du  centre, 
commandé  par  le  général  Mêlas,  fort  de  14,204  hommes 
d’infanterie  et  de  6,034  cavaliers.  Celui  de  droite,  com¬ 
mandé  par  le  général  O'Reilly,  et  fort  de  2,228  hommes 

soit  24,034  hommes  d’infan¬ 
terie  et  7,570  cavaliers;  total  31,G04. 

L’armée  française  se  composait  ainsi  qu’il  suit  : 

Les  corps  d'armée  de  Victor  et  de  Lannes,  présents  sur  le 
chainp  de  bataille  dès  le  matin,  comptaient  15,937  hommes, 
savoir  :  division  Gardanne,  3,638  hommes  ;  division  Chain- J 
barl^c#^, 3^;, .^Vision  Watrin,  5,083;  brigade  Kellermaniü, 
97ft  r hrisu4e  Chanipeaux ,  938.  Los  réserves  ame-  , 

née^^nJp.fgremio?:  Cuusul  vers  une  heure  comptaient  . 
4.5fS^illWmeSl,vsavoir  :  division  Mounier,  3,614  fioinmes;: 
g8|Çffe|çqn^ul^iretù  Pî^d^SOO;  garde  consulaire  à  cheval,  360. 
EB8na9^>lS°£PP  appartenait  la  divisipn 

Mounier)  se  trouvait  réduit  à  la  division  Boudet ,  forte  de 

hommes.  Enfin,  la 

qui  ne  prit  pas  part  à  la  bataille,  comptait  759  cavaliers 
Total  27,486  hommes ,  dont  26,727  seulement  présents  sur 

oôrmB  nos  9b  ei9i)  nu  ;  aomns  eol 
no8  .OnbflfixoIA  oiéirmb  8i9ÎJ  asiluc  ximb  aol  te  9nbüBX9lÀ 
9b  00T  Jo  9ii93fl6Îni’b  aemmorf  000,8g  no*iivn9'b  liste  aàmis 
gneb  ôlam  n  li  :  oldebimiol  shoIJihiï  emu  09vjs  .  ohoîcveo 
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,8hbn6X9lÀ  é  aooiol  898  liauèi  miuoq  imonflo'I  oup  eiom 
noieivib  ;  eshusvina  290ioî  89l  9tip  Jimuc'A  fi  sméra  siolnwp 
99  no  *89  hjp  4ibbqÇ(000<0  tMO  .esmraod  000 J  ^lingia 
«  .00  r  g  ;000<0  ^oofcO’I  it/8  ijfi9mofli 
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~ivib  98 ,  ii  AR  MÉE  DE  RÉbE  R  Y  E.rjju£  eôiïnfi’J 

.eqioo  8101*  119  *1138 


Rapport  fait  par  le  général  de  brigade  Rivaüd,  aulieu- 


89mraod  8££<&  9b  Jiol  *9  ^IlmlTO  Jmonôg  ol  mq  ôbnem 


De -24,  une  brigade  composée  des  43c  et  96e  demi-brigades  b 
de  ligne,  formant  environ  4,000  hommes,  a  appüÿé  l'avant-d 
garde  commandée  par  le  général  Gardanne  et  s’est  successO- 
méhPjJorféé  jusqu’à  Marengo  et  Spiriëtto,  où  étahYàrrlvè&ïi 
10 mtimWètàr-,  èMWé’y  établi P kititùiremëHt^b^  ^ pfls#éd’> 
la-fftfitP  noiaivib  ;  asmmori  889<€  <9im6b*nst)  noieivib  :  imvxa 

mmm  ^^Wànt^RMeMé^ ^l€rmée  ééhiràànde^pfeï6^ 
le-géfôéTàl  fM^iVMùn  Gàrdanné,  font  ilfenviroii  5ÿ000 «fiMFO 
mèg  ^teàf^ùéPFéiih emf à  4- heures  Jdu  soirf,;à  SkintUWHàùéi^1 
et  l’a  repoussé  jusqu’à  la  Kormida.  Ma  brigade  a  soutenu 
cette  attaque  en  suivant  de  près  l’avant-garde  et  en  faisant 

l«3°êldge6f,âffa 

liéüter&rtt  géhéral  Yictor:  L’ennemi  a  conservé  le  stn^dü1 
2%  nô’h^èéulemënt  ùhe  tête  de  pont  sur  la  Borrrtidü,  LitfkÛ^  a» ^ 
mtentétePdêS ifWffl-tfAsmmtéW  BormidëiéttotŸbàVtiM^d 
gardë'4^p;rè9  JiI  é  hBti  efi(I  *nq  on  iup 

lié  ^^lt^q^ÜPés»Au  itfàtî ft V *1  ’eiiflèMlct^e^,inïÿ> 
les  armes  ;  un  tiers  de  son  armée  entry^ftl^i^Aitii^^ët?^ 
Alexandrie  et  les  deux  autres  tiers  derrière  Alexandrie.  Son 


armée  était  d’environ  28,000  hommes  d’infanterie  et  700  de 
cavalerie ,  avec  une  artillerie  formidable  :  il  a  resté  dans 
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celte  situation,  attendant  d’elré  attaqué,  jusqu'à  huit  heures 
du  matin  :  voyant  alors  que  notre  armée  ne  faisait  aucun 
mouvement,  Mêlas,  commandant  l’armée  autrichienne,  a 
pensé  que  Bonaparte  avait  jugé  trop  dangereux  d’attaquer 
de  front  une  position  qui  avait  devant  elle  la  Bormida  ,  à 
son  centre  la  place  d’Alexandrie  ,  et  derrière,  le  Tanaro  ; 
Mêlas  a  supposé  que  Bonaparte  avait  détaché  une  partie  de 
son  armée  pour  passer  le  Tanaro  sur  notre  droite,  afin  de 
to9We^^^osîtïBnJët  ifet  f ui  îfaii^e ^abànÜbnner;  il  s’est  en  c<m- 
séquence  décidé  à  attaquer  de  suite  la  portion  d’armée  que 
Bonaparte  laissait  devant  lui  ,  espérant  l’écraser  par  le 
nombre  et  battre  ensuite  la  portion  détachée. 

A  neuf  heures  du  matin,  Mêlas  a  formé  son  plan  d’attaque 
et  pour  lui  donner  plus  d’impétuosité,  il  a  placé  à  l’avant- 
gaf^é  de  3,000  grenadiers;  il  a  fait  déboucher  ses 

colonnes  par  scs  ponts  sur  la  Bormida,  et  a  commencé  sur  la 
division  de  Gardanne  l’attaque  la  plus  vive;  les  Français 
oitt  t*ëèir?éi  édihbat  aveë^éâucbüp  de  valeur,  et  défc  -feui 
d’arlillerie,  de  pelotons,  de  bataillons,  se  sont  fait  entendre 
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aigu  dans  la  plaine,  offrait  à  l’ennemi  l’avantage  de  décou¬ 
vrir  toute  noire  armée  sans  en  être  aperçu,  et  de  diriger 
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.  aide  do  camp  eut  la  cuisse  traversée  d'une  balle,  je  fus  moi- 
même  fortement  blessé  à  la  cuisse  par  un  biscaïea  ;  la  plagie 
était  horrible  ,  mais  je  sentais  que  si  je  cédais  ,  l’ennemi 
s’emparait  du  village,  débouchait  dans  la  plaine  avec  sd  ca¬ 
valerie  et  son  artillerie,  et  prenait  toutes  les  troupes  qui 
avaient  déjà  pris  part  au  combat  et  qui  étaient  en  desordre 
dans  la  plaine.  L'ennemi,  désespéré  de  n’a  voir  pu'm’ébràiiler 
avec  son  infanterie,  forma  une  charge  de  cavalerie,  mais 
cette  troupe  vint  s’arrêter  devant  le  feu  de  mes  bataillons  ; 
n’ayant  pu  franchir  le  ravin,  elle  se  culbuta  en  désordre  sur 
elle-mêrbéi  et  perdit  une  soixantaine  d'hommes.  De  nou¬ 
velles  troupes  étant  venues  renforcer  l’ennemi,  il  tenta  une 
quatrième  charge,  tant  sur  moi  que  sur  une  première  ligne 
du  général  Lannes,  qui  arrivait  au  combat  :  les  troupes  de 
Lannes  furent  ébranlées  et  plièrent,  mes  deux  bataillons 
plièrent  également;  je  jugeai  que  tout  était  perdu  si  on  ne  se 
ralliait  pas;  malgré  que  déjà  ma  blessure  me  fît  beaucoup 
souffrir,  je  me  portai  au  centre  de  mes  deux  bataillons , 
j’arrêtai  les  tambours  qui  fuyaient,  je  les  mis  en  avant,  je  les 
fis  battre  la  charge  ,  mes  troupes  s’arrêtèrent  ;  je  les  remis 
face  en  tête  et  sous  le  feu  très-vif  de  l’ennemi,  je  les  repor¬ 
tai  en  avant,  je  culbutai  les  grenadiers  qui  déjà  passaient  le 
ravin  et  je  fis  replier  l’ennemi  à  son  tour  jusqu’à  trois  cents 
pas  du  village;  alors,  les  troupes  du  général  Lannes  s’avan¬ 
çaient  également  sur  le  front  du  village,  et  le  combat  fut  ré¬ 
tabli,  il  était  alors  deux  heures  après  midi  ;  les  deux  autres 
bataillons  de  la  96e  agissaient  sur  la  gauche  et  étaient  diri¬ 
gés  par  le  général  Victor  :  ayant  la  cuisse  très-enflée  et  ne 
pouvant  plus  tenir  à  cheval,  je  profitai  de  cette  heureuse  si¬ 
tuation  des  choses  pour  me  retirer  du  combat  et  me  rendre 
à  l’ambulance  me  faire  panser. 

Les  trois  bataillons  de  la  43e  et  le  3e  de  la  96e  qui  ont  agi 
sous  mes  yeux  se  sont  très-bien  conduits  dans  cette  affaire  ; 
les  k  chefs  de  bataillon  ont  été  blessés,  45  autres  officiers  et 
700  sous-officiers  et  soldats  tués  ou  bléssés  :  lorsque  j’aurai 
ti 


008  )  PIÈCES  JUSTIFICATIVES*  >T£IH  259 

reçu  les  détails  do  ce  qui  s’est  passé  dans  le  resté,  de  la 
journée,  je  donnerai  un  rapport  plus  circonstancié  dans 
lequel  je  ferai  connaître  le  nom  des  braves  qui  $é  sont  parti¬ 
culièrement  distingués  et  qui  méritent  de  l’avancement  j 
d’après  les  rapports  ultérieurs  reçus  le  lendemàiny  les  six 
bataillons  de  ma  brigade  ont  eu  82  officiers  tués  ou  blessés, 
et  1,900  sous-officiers  et  soldats.  r  ,1  onhslq  jü  ansb 
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La  division  Chambarlhac  est  venue  se  placer  en  seconde 
ligne  sur  le  même  front. 

Le  25,  à  neuf  heures  du  matin,  l’armée  autrichienne,  réu¬ 
nie  sous  les  murs  d’Alèxandç|e,  js’est  dirigée  en  trois  colonnes: 
celle  de  droite  remontant  ta-  Bormida  sur  Frugaroïlo,  celle 
du  centre  par  la  grande  route  de  Tortone  surMarengo,  et 
celle  de  gauche  sur  Castelceriolo  pour  nous  attaquer.  Les 
deux  premières!  ^tlaqlêïiM^ldêral  Gardanne 

par  un  feu  d’artillerie  auquel  le  nôtre  a  répondu  avec  avan¬ 


tage:  la  fusillade  la  plus  terrible  s’est  ensuiterengagée  :  elle  a 
tonrôhsân  .  hotdiY  BnSirèo  ^A 
ete  soutenue  ,  de  part  et  d  autre  ,  avec  un  acharnement 

incroyable  peiïÆfe3fP^)fl3^e1âéîi^îJ8?è^&|}Pès  lesquelles  la 


division  Gardanne,  pressée  par  un  ennemi  bien  supérieur,  a 

pour 

prendre  une  ligne  oblique  se  liant  par  la  droite  au  village  de 
Marengo,  et  par  la  gauche  à  la  Bormijda,  pour  battre  de  re¬ 
vers  les  deux  communications  qui  le  traversant- là,  un  com- 

ÿfabiëP'fôéÏP  difeâ^é  ; 
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nitions  de  guerre  :  ce  moment  critique  Wtomdttàait  des  dis-  ‘ 
positions  rétrogrades  pour  éviter  la  confusion  inévitable 
dans  lès  daiigèrs  dé  ce  gerife.  Jé  lés  ordonnai,  ét  èllèé  dftt  été' 
exécutées  avec  calme  et  dans  le  plus  grand  ordre  sous  le  feu 
de  l’ennemi  auquel  nos  troupes  répondaient  avec  beaucoup 
de  valeur;  la  retraite  fut  ainsi  effectuée  par  bataillon  formé 
en  colonne  d’attaque  jusqu’à  la  plaine  de  Saint-Juliand; 
le  général  Desaix  arrivait  &1?ec  le  COrps  à  ses  ordres;  celui-ci 


a  aussitôt  repris  l’offensive,  nos  troupes  encouragées  par  cet 
exemple  et  celdi  dé  la  droite  commandée  par  le  général 
Lannes  se  sont  reportées  en  avant  au  pas  de  charge,  ont  mis 
l’ennemi  en  fuite  et  lui  ont  pris  du  canon  et  des  prisonniers. 
La  victoire  s’est  enfin  décidée  pour  nous,  et  les  divisions 
Gardanne  et  Chambarlhac  ont  pris  position  sur  lé  champ  de 
bataille.  Depuis  bien  longtemps,  il  ne  s’est  vu  d’affairé 
aussi  sanglante;  les  ennemis,  ivres  d’eau-de-vie  et  désespé¬ 
rés  de  leur  position,  se  battaient  en  lions  ;  nos  soldats,  con¬ 
naissant  la  nécessité  d’une  défense  vigoureuse  ,  oht  fait  des 
prodiges  de  valeur;  toutes  les  troupes  se  sont  couvertes  de 
gloire.  Les  généraux  Gardanne  et  Rivaud,  les  chefs  de  bri¬ 
gade  Ferrey,  de  la  24e  légères gj^son,  de  la  43e,  et  le  Preux, 
de  la  96e  de  ligne;  les  aides  de  camp  Fabre,  Qüiot,  Boudî- 
gnon  et  Thomières,  se  sont  particulièrement  distingués. 

Les  officiers,  en  général,  ont  donné  l’exemple  du  courage 
et  de  l’ordre. 

L’ennemi  a  perdu  dans  cette  journée  un  tiers  au  moins  de 
ses  forces;  les  campagnes  sont  couvertes  de  ses  morts,  la 
quantité  de  ses  blessés  est  énorme;  notre  perte  est  aussi  très- 
sensible;  sur  les  rapports  qui  m'ont  été  faits,  on  compte  plus 
de  3,000  hommes  hors  de  combat  ;  parmi  les  blessés  sont  le 
général  Rivaud  et  son  aide  de  camp  ;  l’aide  de  camp  Boüdi- 
gnon,  trois  chefs  de  bataillons,  environ  60  officiers  particu¬ 
liers,  beaucoup  d’autres  de  ces  derniers  ont  été  tués.  Lé 
général  Kellermann,  commandant  la  cavalerie  attachée  à  la 
gauche  de  l’armée,  a  déployé  dans  cette  bataille  autant  d’in- 
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trépidité  que  de  connaissances  militaires;  plusieurs  charges 
faites  à  propos  ont  puissamment  seconde  mes  opérations  et 
ont  fait  un  grand  mal  à  l’ennemi.  Il  est  une  infinité  de, 
traits  distingués  que  je'recueillerai  pour  vous  en  adresser  le 
tableau,  je  regrette  de  ne  pouvoir  le  faire  connaître  de  suite 
au  public,  il  y  verrait  des  hommes  qui  honorent  leur 

ob  onijsfq  ni  d'upau  j,  oupnJJB'b  ennoleo  no 
io  infôD  çêQlblto  xinaad  Imènèg  al 


Jôo  mq  aaàgmuoona  aoquoi)  eon  «svianoïlo'I  ahqai  iôiiaaun  n 

Signé  :  Victor. 

eim  Ino  t9gindo  oh  8nq  ut,  jnfivn  119  goàiioq9T  inoa  sa  e9ftnn  J 
.aminnôahq  aob  Ja  bonbo  ub  ahq  ino  lui  Je  oliuî  no  imanna'I 
gnoiaiv ib  sol  io  <8uon  luoq  oèbioàb  nfino  iao'a  aiioioiv  nJ 
ob  qnifido  al  ma  noiiiaoq  ahq  ino  ofidhndniBfD  i9  ennnbi  6i) 
miBÏln'b  uv  tee's  on  II  f  aqmalgnof  ii9id  aluqaQ.  .dillnind 
-àqa98àb  la  9i7-9b~üB9'b  eaivi  çaimanne  89l  joinnlgnea  xaauB 
~noo  <eifibIoa  aon  •.  anoil  no  inoifiJind  ae  çiioiiiaoq  11191 9b  aèi 
aab  Jîbî  ino  «  ©aflemogiv  oanotob  anu'b  èiiaaaoèn  ni  innsainn 
ab  aaiioynoo  inoa  98  89qûôiJ  aol  89iooi  ;  malB7  9b  eogiboiq 
-iid  ob  atedo  aal  ebnn7iH  io  mmnLusO  xnnionàg  89 J  .eiiolg 

^xnoifit  el  io  ni  9b  .noaaif)  ^at^oI  ni  ob  ^9tï$Ï  9bng 
-ibuoflt  çOidn7!  qmno  ab  aobin  aol  {9ngil  9b  J00  ni  sb 

.aàogniiaib  taornaiéilnoilifiq  Inoa  98  çaaiéimodT  39  nong 
ogniuoD  nb  olqmoxa'I  ànnob  ino  Jniànàg  no  ^aiaiodlo  as  J 

.oibio’!  ob  jo 

ob  anîom  un  amii  nu  9ànmo[  aiteo  annb  ubi9q  n  icrmnno'  J 
ni  ^8horn  898  ob  aahovûoo  inoe  eengfiqmno  89l  jaaoiol  aoa 
-aôii  iaauniaa  oii9q  oiJon  ^omionè  ia9  eégeold  eoa  9b  èiiinnup 
gulq  oJqmoo  no  .aiinî  àiè  Jno'm  iup  ahoqqni  aol  ma  ^fdianaa 
ol  inoa  aôaa9ld  aol  irninq  ^indmoo  ob  aiori  aomrnod  000^8  9b 
-ibnoff  qmnoob  obin"!  ;  qmno  sb  abus  nos  ia  bunviH  Imànàg 
-woiJiBq  aioioiïlo  00  noiivna  ç3noHinJnd  ob  aîado  aroii  ,nong 
a  J  .aèoi  àiè  ino  ami/nab  aso  ab  aaiiun'b  quooungd  ^aioil 
ni  é  aàdonün  ahalnveo  ni  iflnbnnmmoo  ^nnfittriafla#  fmènèg 
-ni  b  inniufi  9lIfniBd  oiiso  annb  èvoîqèb  n  forme  l  ab  adotfng 
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ovvb  diéiasai  «I  ebrl£iànèg  ns^oiio  ,niomèf  àlè  S9va  suoV 
e b  Insmora  (usa  nu  U9  asq  b  y  a  li  ^oèiàqo  teo'a  alfa  ôIlsnpBl 
-liJia’b  nsi  nu  auoa  anol9fioà  ieq  èiitei  aiue  9m  ©[  :  QibioBàb 
ê  9fdfibimioî  ahoIavBO  onu  i£%rô§WÎo  J©  «aliv  aufq  89b  ôhôI 
OXJ  in  ,  nonfio  iusa  nu  8Bq  8tlvBEffj[  :  89ëhq9i  gmoiaulq  : 
^bIoo  èlglfim  ia  Bm  linoJuoa  iuoq  Iby9iI9  b  ommod 

.aifyio  bnBig  eulq  9*f  osvfi  sôninml  Ja9'e  olla 
-bJJb  ebnBmmoD  ^RijMEjEoiDE  RÉSERYEiovB  auoY 


ub  9Jioib  b[  JnBngJnoo  n9  ,  imsrina4!  ufi9vuon  ob  limeasup 
OOYB  ‘IOjJpBlJfi  89(flJOlJ  89b  OY  giBfHBj,  ifi'fl  9Ï  l  XIB89Ü  Ifilàflàg 

Le  lieutenant  général  Lannes,  commandant  l  avant-garde, 
eiol  sbnooaM^flto  <kf,  Alexandre  BBR?ffi$iW3b 


ab  quoouaod  liai  gnova  guôTf  .fibronoS  b!  eb  dlab  ufi'upaui 

:  Au  quartier  général  de  Spinetto,  le  26  prairial  an  vin. 

t  àiôD  oiion  ô(I  .sldaluolBoni  Jao  aèggold  la  8àui  ns  9ii9q  aa 
“U9Ü  icq  ahq  uo  eàeaold  89mmod  008,  t  noiivn9  us  anova  auon 
-dlo  îJUs Citoyen  généra^gi^  89b9idmon  ef  aÎBm  tim9a 

'uo  L’ennemi  a  attaqué  hier  matin,  vers  les  rlniit  heures,  les 
eeît.rnnpes  du.  lieu  tenant  général  Victor,  et  après  une  fusillade 
^ e^iéEvirqn  béures,  il  s  débouché  en  grand  ïmmbfjô^ur 
sa  drqit^.JLcuvoya^  du  suite  les  22e  et  40e  dèmi-brigadiîf  de 
bataille  pour  iespq^r^94Pa8ftOU$l^EiqtB^9§lfl©^  par- 
.faMemen^bieu,  qUouLcé  qui  seJrouyademnt,ces  deuîi}qier- 

Surmija. 

eiob  4fes  çançn^étabUs.ù  tatétP  4a*  pont  qu'occupait; 

^fis^iijP^frb  %üdqux 
errêftlWÇfl  la 

Jo  s Ipjfea à- 

iBièff^  %^^^%YiP§Ô1{^W^yê-Î9do  tniqufiT  ne^oiiD  ub 
Après  une  eanonnade.etmne;. fusillade  de  b.heqrpsi  ^^e- 
mi  enfonça  le  centre  et  força  les  troupes  du  lieutenant  géné¬ 
ral  Victor  à  battre  en  retraite  :  dans  ce  moment-là,  je  me 
trouvais  presque  enveloppé 

inBbujbfid  moq  ©bag 
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Vous  avez  été  témoin,  citoyen  général,  de  la  manière  avec 
laquelle  elle  s’est  opérée,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  moment  de 
désordre  :  je  me  suis  retiré  par  échelons  sous  un  feu  d’artil¬ 
lerie  des  plus  vifs,  et  chargé  par  une  cavalerie  formidable  à 
plusieurs  reprises  :  je®n’avâis  pas  un  seul  canon  ,  ni  un 
homme  à  cheval  pour  soutenir  ma  retraite,  et  malgré  cela, 
elle  s’est  terminée  avec  le  plus  grand  ordre. 

Vous  ave^oVdîiiâîé^iSb  KbftroBpé^dfe  je  commande  atta^ 
quassent  de  nouveau  l’ennemi ,  en  contenant  la  droite  du 
général  Dçsaix  :  je  n’ai  jamais  vu  des  troupes  attaquer  avec 
'  pins  de  courage  et  de  sang-froid  ,  tout  ce  qui  sVst  trouvé 
d e v an t" 1  ïll fcî a  1  fè1  ^ Wf&wsêtAül3  eù!l)üt‘ê  iiW'feconde  fois 
jusqu’au  delà  de  la  Bormida.  Nous  avons  fait  beaucoup  de 

caissons,  et 

sa  perte  en  tués  et  blessés  est  incalculable.  De  notre  côté  , 
nous  avons  eu  environ  1 ,800  hommes  blessés  ou  pris  par  l'en¬ 
nemi,  mais  le  nombre  des  prisoM^éVs'yPt^fe^elit:  \k  offi- 
;  ci  ers  son  t  Méilués  et  83  blessés  environ  300  sotfô-^ffieièrs  ou 
ofc $bldats  ont  été  é^alemen t  triés* dam  ^ftè|ôtnfhêè;^àrmliles 
u.  officiers  supérieure  blessés’  së  trouvent  les  géitérâUlt*  M&l&er, 
©b  Mainoni  ebièl>cBoÿen  ^àlhtbèrt^  #bef^é'  b¥igkd#d@'1^28e. 
-icq  OrtoyerV  général;  la  bravo  U  des1 t  rôUpds~4  ttiott  ôWré^est 
tellèmeiït-sbü tenue  pendant*  ‘la  'balailld?  qU  -ill ihdéSb îM pos¬ 
sible^  désigner  t  auctfnj  *  ^Itfeâffofêpi^i^âÿànt 

o«èOtfibàtfu  eiifàti  un  bouragjè J ii  H iWc fblé^ d *îi badftftdMs8,9 jb  dois 
xirçfjus-'  d£f&QpiéJî’a-28e  àTinbhtré'un  ^W^^bM)deS1pMé)¥tîres 
cl  daîïtétOus1  lés’ divers  hibuVemèftts* en  pi*éyéW$ë i<fe  M,lédvtaêrie 
-fi bmènm}  etmmiï  et 

au  citoyen  Taupin,  chef  dè^  brièad,<syèôcf#é6^ÿ§,.^teé>  gfëllkral 
■jyrigàâ^feri^y^t'  lfe?(qi(fJëh^Mâfebttqoèît^ïli¥,Fa1TB^emi- 

o be^tteSWëWaa?  i  ô?%!d  j  b  aBJu^lif^glnfâteiï,  ^âlélé 

dwPô9T<ï  8i£VU0,]lJ 

*üq  tê  0æd<?£étimrMJm- 

gade  pour  l’adjudant  génêièfl^ô^^Sfifcïèé  di^i^gÜié  et 
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qui  s’est  fait  remarquer  de  toute  l’armée  ;  mes  aides  de  camp 
m’ont  bien  servi ,  je  vous  demande  le  grade  de  lieutenant 
pour  le  citoyen  Mombrun  et  celui  de  sous-lieutenant  pour  le 
citoyen  Dubois. 

L’artillerie  des  consuls,  commandée  par  le  citoyen  Marin, 
lieutenant,  a  fait  beaucoup  de  mal  à  l’ennemi  ;  elle  a  ar¬ 
rêté  une  colonie  p^laptj  p^ès  .  dp  <^eijx  heures.  Je  vous 
demande  pour  ce  brave  officier  ïë  grade  (le  capitaine.  Un 
hussard  du  12e  régiment  d’ordonnance  près  le  général  de 
di wâ' Wwte  v6 ràif d dé  vive  l'orcô^'^èft-âA 
nemi.  hotoi/ 

Je  vous  salue  respectueusement, 

iw  OB  /jsi  fifiïq  al  ob  briènàg  ladicup  uA 

Signé  :  LànneS. 

f  Imàaè-g  aoM 

Sdh  hoqqm  di  ^iah^h  ^idsso 'ibfi  8üov  ob  moimod'l  ia'l 
Jo  aab  abfigfrd  fil  ôngniJgib  Jno  iup  soin  tâche  saoiha 
-fUSXQlÀ'b  olhfîJxîd  si  jflfibnaq  oîioIbyro  oh  einom/gèi  3ôS? 

.ahb 

#o  ,  QgnomM  é  niJnm  ub  eo*iu9ri  îjjon  é  aviné  abfighd  bJ 
f  8§b{1îy  ub  JflfiYXï  no  9'rioufig  ni  é  oàofilq  Jasniotfiibàmini  Jul 
mq  lodouodàb  Jû  im9flao  I  tibim gioY  .grto§fiib9be8  ub  aôiq 
-6YB0  9b  anaoloo  9J10I  ofmJsTjfTgha  fil  ob  ai/-£~8ÎY  tohoib  si 
-Bib  *8  üfi  sibio  ifinnôb  oj,  ^isoaeve  gsraâggifil  fil  aoon  f’  9Îï9l 
*8  al  ;9liifij£(f  ad  JAfidamm  ginnaJiioB  ol  9(:ti9giBda  fil  eb  gfiog 
ub  si  ni  iaeye  ognsdo  b!  aifim  <9im9nii9  aiielfiYfio  b!  fiîudlua 
Qta  a  b  oihio  ifinnob  iul  t-  mot  noa  é  ègisilo  tut  Ir  foib*rôsèb 
BOflBVfi'g  iup  <  ebfigiid  bî  aiohiab  lailîfi?  98  9b  fo  ïoupgfixnèb 
©Jfifiüpnio  é  fiagifido  b!  ^imenae  ongil  b!  ma  bioihgnfia  09va 
aupêui  aôaaol  gai  anfib  fiJudluo  Bf  Jo  oîuoiob  n9  Jim  al  .«  asq 
^ègifida  xxmb  89D  âflBb \tibi9q  imartna  J  .ahaJnfiîni  noama 
isbflBdôb  aa  tifillfi  sheJtifitai  nofî  .xodvèâj  Ixîsd  àb  auîq 
siu  svwëdo'à  no  êifira  ^ènaob  J/ja  ôtJôxï  fil  aup  uaq  îutfq 
9b  Jq  snaîliiTB'f  9b  naî  9f  <gqm9)  oo  ixifibflaq  •; oTxmrfb  Jmfip 
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qraca  sb  gobis  asm  ;  9àflm>*[  oJuot  ob  îaajnBnm  liai  iae'g  inp 
Jnfifi9Jü9iI  ob  obsig  f  sbnBmab  euov  ej  (  ivi98  neid  Jno’m 
9Ï  auoq  Jflfin9lü9il-3ü0a  sb  iuloo  io  mndmoM  aoYoiio  el  auoq 

W  9.  .Biodud  noyoJio 

tfïnctë  a  ’  :> ?  •  ..■■■  ,s;?wr:/>  ^(usaoo  39b  ahofliiwM 

-16  b  9H9  [  iraonao'l  6  fera  9b  qrjooufiod  jifit  6  çîiT6a9Jü9Ï{ 

ARMÉE  DE  R  ES  EÉ  Vf. 1,0,00  3,,u  ^ 

nj  .9fli63iqfio  9Î3  9D6T§  ai  leiarflo  9V6*id  99  iuoq  9bfififn9b 
96  bri^iàiî  **»•?..  ;;!-9à;v.Hiofno’b  Ifloraiÿn  ^fit  11  b  bieeeiirf 

Lè  général  de  brigade  Kellermann,  au  lieutenant  géiifcql,\j 

Victor.  Jmsit 


>  Ifl9m9809ül99q391  9Ub68  8UOV  9t 

Au  quartier  général  de  Castilnanova,  le  26  prairial  an  vin. 

.aawwAJ  v  bntyfè 

Mon  général , 

J’ai  l’honneur  de  vous  adresser,  ci-joint,  le  rapport  des 
actions  éclatantes  qui  ont  distingué  la  brigade  des  6%  2e  et 
20e  régiments  de  cavalerie  pendant  la  bataille  d’Alexân- 
drie. 

La  brigade  arriva  à  neuf  heures  du  malin  à  Marengo ,  et 
fut  immédiatement  placée  à  la  gauche  en  avant  du  village  , 
près  du  8e  de  dragons.  Vers  midi,  l’ennemi  fit  déboucher  par 
la  droite,  vis-à-vis  delà  brigade,  une  forte  colonne  de  cava¬ 
lerie  •,  nous  la  laissâmes  avancer,  je  donnai  ordre  au  8e  dra¬ 
gons  de  la  charger,  je  le  soutenais  marchant  en  bataille;  le  8e 
culbuta  la  cavalerie  ennemie,  mais  la  charge  ayant  mis  du 
désordre,  il  fut  chargé  à  son  tour  ;  je  lui  donnai  ordre  de  me 
démasquer  et  de  se  rallier  derrière  la  brigade ,  qui  s’avança 
avec  sang-froid  sur  la  ligne  ennemie,  la  chargea  à  cinquante 
pas,  la  mit  en  déroute  et  la  culbuta  dans  les  fossés  jusque 
sur  son  infanterie.  L’ennemi  perdit,  dans  ces  deux  charges, 
plus  de  cent  chevaux.  Son  infanterie  allait  se  débander 
pour  peu  que  la  nôtre  eût  donné,  mais  on  s’observa  uh 
quart  d’heure  ;  pendant  ce  temps,  le  feu  de  l’artillerie  et  de 


1800- 

rinfanterie  ennemie  nous  abîmait  et  nous  obligea  à  repren¬ 
dre  notre  ancienne  position;  la  brigade  resta  deux  heures 
en  panne  sous  le  feu  du  canon  ,  il  y  eut  un  intervalle  d'une 
heure  pendant  laquelle  le  feu  cessa;  à  deux  heures  ,  la  bri¬ 
gade  restant  seule  sans  infanterie  et  sans  les  dragons,  on  vit 
déboucher  une  colonne  de  2  à  3000  chevaux,  précédé*  d'une 
nombreuse  artillerie,  il  fallut  se  retirer;  l'infanterie,  n  ayant 
plus  de  cartouches,  se  porta  sur  Marengo,  la  brigade  se  mit 
en  bataille  sur  la  droite  à  la  gauche  du  chemin  toujours 
sous  le  feu  d  art.llene  le  plus  meurtrier,  couvrant  la  retraite 

de  l’infanterie,  1  -  J - ‘  1 - J  - - " - 1 - 1 

aeb  u  J&T  J9  *8  , 

en  pelotons  au  pa 

iîjb  oidiaaoq iitoIj 

sans  permetlr 

n9Lon9i6W> 

point,  et  depli 

qui  voit  le  danger,  la  mort,  1  atte 

nlSof-iiBOciBio nu  nnoüflo  ovmne 

fl  i  Æy/ataB 

-îf6llie?9^B  ^  îêd,ijîej%!î^t«  |ut 

lîflfAr.  elj^W^ns  du, 8-  ijg  (jr.%, 

à  deux  cents  toises  a  droite  de  1  a  rpu te f  j ’^pArgi^ 


permettre  que  t  ennemi 


celte  circonstance  ce  courage  froid 


rant  dans, 


avec  constance,.. 


j^iwwfthSfiRwriMiw 

nadiers  ennemis  la  chargeaient^yag^^^  gqjijt 

prompt  &*»»»» 

J’arrêtai  la  ligne,  je  ce mma n 

iïiaSeW et  mt  üi^lîr§i%î.r<fpifi5^scwâi^ 

liane  des  grenadiers  autrichiens  au  moment  où  ils  venaient 
de  faire  leurs  décharges,  le  mouvement  fut  décisif,  la  co¬ 
lonne  anéantie  en  un  instant.  Trois  bataillons  de  grenadiers 
el  le  régiment  entier  de  Wallis,  tout  est  sabré  ou  pris,  le 
citoyen  Riche,  cavalier  au  ,2‘  régiment,  fait  prisonnier  la 

ïiftwtf* 

canon  «ont^e^ fofflK 
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9nno  ôhôjnfilni  l 

;  pour  en  imposer 

•'  flL  enorf  S'il) 


notre 

XI9 


chevaux  avec  lesquels  je 

à  leur  formidable  cavalerie  qui  pouvait  nous  enlever 
avantage  ;  elle  fut  contenue  ;  elle  commença  meme  à  se  re¬ 
tirer,  je  la  suivis  pas  à  pas  jusque  vers  la  nuit,  où  nous  étant 
réunis  à  la  cavalerie  de  la  garde  consulaire  vnous  fîmes  une 
nouvelle  charge  sur  la  seule  cavalerie  ennemie  dans  laquelle 
elle  fut  taillée  en  pièces  et  ne  dut  son  salut  qu’à  la  nuit. 

Les  citoyens  Alix,  chef  d’escadron  du  2%  et  Girard  , 
du  20e,  ainsi  que  tous  leurs  officiers,  sous-officiers  et  cava- 

bJiêîs 


cornai  ol  i/usnii 
cbmmand - 

onnJaib.ob 

-  iu. . 

aexme'Lo 


Ignore  les  noms 

es  8»  et  les  ‘  ^ 

fifigifii  êeq  un  griot 


Ler  dés 

xi9 

r  DossiDie  au 

succès  de  celte  charge.  Sur  11  officiers,  la2e  de  cavalerie  en 

a  7  hors  de  combat,  la  20e,  6.  Le  chef  d’escadron  Alix 

..  r&'TR  haeiifiT  .hom  ni  .19S06D  ol  Jiq 


ë  §  ïjVHP 1  il  P c^oplr  e  a  v  e  c  tout!e¥a  vafetar  possiîAe 

•  **  - u  - 'T9mi0q  2X163 

e  en 
et  lé 


drapeau  ;  le  capitaine  Lelard  ,  du  20%  a  chargé  avec  beau¬ 
coup  de  courage.  Je  vous  prie  de  solliciter  pour  eux  du  gé¬ 
néral  en  chef  les  récompenses  honorifiques  que  le  premier 

9b  9ji(nb  B  898101 8lfl9° XÜOb  * 

nâ?8s8f}dVtfi,ife^  WifêPêPÉfâBrd^lBïS^u^  ont1  ei/ 

tëifffi  £l  «Lnonna  2i9ib6fl 

Les  capitaines  Têtard,  du  20e,  les  lieutenants  Pique!, 

Gfctiffôlfràt  ïBRfteâW^n?  W  fëÏÏrsB(!he^âux  Sués1  eüe^apifami 

Fréli  et  le  lieutenant  Fraunoux  ont  été  blessés. 

'  Je  vous  demande,  pour  le  citoyen  Lamberti,  officier  plein 

d'intelligence,  de  bravoure  et  d’exactitude,  la  première  place 

li  viendra  à  vaquer  dans  le  2e  de  cavalerie  , 
unjsiloèb  giuol  oiiui  od 

rde  capitaine  surnu¬ 
méraire  audit  corps  j  je  vous  demande  le  grade  de  lieute¬ 
nant  pour  le  citoyen  Petitot,  sous-lieutenant,  et  celui  de 

sous-lieutenant  pour  le  citoyen  Golaud,  adjudant. 

r  j-ufioamb  VLiij*  loiÊm-lfeio  1  sbîsib  l&i&aèu 

—  i»_ - demmser  1er 


de  capitaine  qui  viendra  à  vaquer 
où  il  sert  actuellement  avec  le  brevet 


,  _ _ r _  . .  _rs  intéresser  a  faire  indemniser 
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Je  vous  en  adresserai  un  état  nominatif. 

Je  vous  demande  le  grade  de  sous-lieutenant  pour  le 
citoyen  Vollain,  maréchal  des  logis  chef  de  la  lre  compagnie 
du  20e  régiment  de  cavalerie,  qui  s’est  particulièrement  dis¬ 
tingué  et  qui  a  toutes  les  qualités  requises  pour  faire  un  bon 
officier. 

Salut  et  rcepeot. 

Signé  :  Kellermann. 

m  b'tktèg  m  itohwtb  sb  Sm^nèp  wb  Vtoqqnft 

J’approuve  cette  demande, 


,m  ns  ,shi«1  SSalL'e  secrétaire  du  général 


V 1CTOR# 

xosb  é  <olünjnd  oh  qrando  ai  ws  isid  evinn  noiaivib  nJ 
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97Jon  è  jeiëiëèi  inswq  on  tshs!éYBo  io  shoineîni  ns  a sauaad 
»8àb  bnm g  aolq  o!  aueb  Jnoiêilqm  98  aolfa  ;  xoouJàqmt  oodo 
-nedn  anon  ne  ni  eb  Jouve  «9  aimera  ëel  anub  9ibio 
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eiion  iaeÏBneiuoè  iup  asquoaJ  aal  ègüdo  JneYu  ,siJaeo  nos 
-evae  ine-iévuoif  es  eenaoloo  xuob  aon  «leilqô*!  sa  é  edouog 
jîi97ibflolèb  98  asilo  f&aiBlq  Bl  anub  Jo  agel/Iy  9!  anub  eaôqqof 
9no  aôaqu  nsmeJna  aol  aiumei  Juq  911  iru9nn9,I  nuaugiv  oeve 
-ngèb  9a  aalls  f89uïuoo98  àJô  anq  JnnYE  n  ,9onBlaiaà7  ob  9iu9ii 
708  97b70  bnmg  aolq  si  aneb  oJimiai  luof  Jrnml  Ja  inoiôg 
mol  Jmmiq  89lIo  :  Jinilim  s*  sàmiu'I  ûo  ,ouuiful-Jnin8 
-Jfi  i  ;  oraflifidrandà  noiaivib  ni  >b  oifouug  é  alIieJud  sb  gnm 
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armée  de  réserve. 

«wwaiühïjjhH  :  àirçfâ 

Rapport  du  général  de  division  Monnier,  au  général  en  chef ’ 

■‘ifofiiïimjb  oilea  o/DoiqqB  l 

Au  quartier  général  de  Castel-ÇeriolQ,,le26  prairial  an  vm. 

.  «oirj5  V 

La  division  arriva  hier  sur  le  champ  de  bataille,  à  deux 
heures  après  midi;  elle  fut  dirigée  sur  notre  droite,  où  l’en¬ 
nemi  s'avançait  en  force.  La  19%  conduite  par  le  général 
Cara-St-Cyr,  se  porta  à  droite,  s’avança  en  colonne  serrée 
sur  le  village  de  Castçl-Ceriolo,  elle  l’enlevait  de  vive  force, 
tandis  que  la  70e,  commandée  par  le  général  Schilt,  qui  sui¬ 
vait  à  hauteur  son  mouvement  sur  sa  gauche  ,  menaçait  de 
prendre  à  rëvers  lë'c^^f^W^Aî!WBll J  léü  Colonnes,  nom¬ 
breuses  en  infanterie  et  cavalerie,  ne  purent  résister  à  notre 
choc  impétueux  ;  elles  se  replièrent  dans  le  plus  grand  dés¬ 
ordre  dans  les  marais  en  avant  de  la  Bormida ,  en  nous  aban¬ 
donnant  deux  pièces  d’artillerie  et  trois  caissons;  notre  atta¬ 
que  dégagea  la  droite;  mais  l’ennemi,  qui  s’était  renforcé  sur 
son  centre,  ayant  obligé  les  troupes  qui  soutenaient  notre 
gauche  à  se  replier,  nos  deux  colonnes  se  trouvèrent  enve¬ 
loppées  dans  le  village  et  dans  la  plaine;  elles  se  défendirent 
avec  vigueur;  l’ennemi  ne  put  jamais  les  entamer;  après  une 
heure  de  résistance,  n’ayant  pas  été  secourues,  elles  se  déga¬ 
gèrent  et  firent  leur  retraite  dans  le  plus  grand  ordre  sur 
Saint-Juliano,  où  l’armée  se  ralliait:  elles  prirent  leur 
rang  de  bataille  à  gauche  de  la  division  Chambarlhac  ;  l’at- 
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taque  ayant  recommencé,  elles  attaquèrent  réunies  à  la 
garde  des  consuls,  conduite  par  l’adjudant  général  Léopold 
Stanbenraht,  et  à  la  40%  les  colonnes  nombreuses  qui 
longeaient  sur  notre  droite  et  manœuvraient  pour  nous 
envelopper  j  elles  les  chargèrent  avec  vigueur,  les  culbu¬ 
tèrent  et  les  obligèrent  à  la  retraite  la  plus  précipitée.  La 
24e  légère  soutenait  l’attaque.  A  huit  heures,  nous  rentrâmes 
de  vive  force  à  Castel-Ceriolo.  L'ennemi  se  relira  par  la 
route  à’  Alexandrie. 

Deux  bataillons  de  la  72%  qui  étaient  restés  en  réserve, 
combattirent  à  gauche  avec  les  troupes  de  la  division  du  gé¬ 
néral  Boudet.  Le  3e  essuya  au  centre  trois  charges  de  cava¬ 
lerie  sans  être  ébranlé. 

La  conduite  des  19e,  70s  et  72%  est  digne  des  plus  grands 
éloges;  elles  prouvèrent  hier  que  les  braves  ne  savent  que 
vaincre ,  mais  qu’ils  ne  comptent  jamais  le  nombre  des 
ennemis  qu’ils  ont  à  combattre. 

La  perte  de  l’ennemi  est  incalculable ,  le  champ  de  ba¬ 
taille  était  couvert  de  morts,  de  blessés,  d’armes  et  de  che¬ 
vaux.  Nous  lui  enlevâmes  deux  pièces  de  canon  et  quatre 
caissons;  sa  cavalerie  souffrit  considérablement.  Les  géné¬ 
raux  de  brigade  Cara-Sainl-Cyr  et  Schilt  dirigèrent  leurs 
troupes  avec  autant  de  talent  que  de  sang-froid. 

J’ai  vu  les  adjudants  généraux  Girard  et  Delage  et  l’aide 
de  camp  chef  d’escadron  Demots  se  njontrer  avec  distinction 
à  la  tête  des  colonnes. 

J’ai  perdu  deux  pièces  d’artillerie*,  il  manque  aux  appe’s 
d’aujourd’hui  de  8  à  900  hommes  sur  les  trois  demi-bri¬ 
gades,  mais  il  rentre  toujours  quelques  hommes. 


Signé  :  Monnier. 
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ARMÉE  DE  RÉSERVE. 

Le  général  Murat  au  général  en  chef  Berthier. 

,  ..  Au  quartier  général  de  Garofolo,  le  27  prairial  an  vm. 

J’ai  l'honneur  de  vous  faire  parvenir,  mon  général ,  les 
différents  rapporls  que  je  .reçois  des  généraux  de  brigade 
commandant  les  brigades  de  la  cavalerie  à  la  bataille  de  Ma- 
rengo,  j’essaierais  en  vain,  si  vous  n’en  aviez  été  témoin,  de 
vous  peindre  la  bravoure  et  l’intrépidité  de  toute  la  cavale¬ 
rie  ;  il  n’y  a  pas  eu  d’escadron  qui  n’ait  eu  à  soutenir  dans 
la  journée  plusieurs  charges  de  cavalerie;  toutes  ont  été  re¬ 
çues  et  données  avec  le  plus  grand  succès. 

Le  général  Kellermann,  placé  à  la  gauche,  y  a  soutenu  la 
retraite  de  la  division  Victor  avec  le  plus  grand  courage;  le 
général  Champeaux,  à  la  droite,  se  comportait  avec  la  même 
intrépidité  ;  au  centre  le  général  Duvignan  de  sa  personne 
n’imitant  point  ses  camarades  et  sous  prétexte  de  maladie, 
avait  abandonné  sa  brigade,  qui  s’est  du  reste  parfaitement 
bien  battue. 

Je  dois  surtout  vous  parler  du  général  Kellermann  qui, 
p ar  une  charge  faite  à  propos ,  a  su  fixer  la  victoire  encore 
flottante  et  vous  faire  5  ou  6,000  prisonniers  ;  du  chef  de  bri¬ 
gade  Bessières  qui,  en  chargeant  à  la  tête  de  ses  grenadiers, 
a  montré  autant  de  bravoure  que  de  sang-froid;  de  l’adju- 
tlant  général  César  Berlhier,  qui  a  été  partout  également 
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bravè,4ntelffg©f4 i et  >  dctff/  ilb»^  cessé  4  e *>rfendre 1  les'  plu  s 
glands  services [daiisîeette  ^urriéeet^danfe  toute  la  campagne. 
La  cffvâlerié  a  bcaucoup  souffèrtyije^afs  des  éîoges  ?a  tout  le 
irionde^  La  cavalerie  i a  pris  pl usiours  drapeaux1  et  plusieurs 
eanonsi  Jlàfeèn !  dans-  cette  joarnéaienvibon!  BOOiiommeS! et 
"^He^âkî^0ysnd©b(BfiïEt.?lna*ïèTiib  gobesheqæb  1619*1  Iist 
Le  général  Kellermann  s  est  'particulièrement  distingué la 
général  Chatf/peauX'y’  a  été  blessé  avec  une  infinité  d’offi¬ 
ciers  supérieurs  et  autres  dont  vous  trouverez  l’état  ci-joint. 

Je  vous  prie  de  m’accorder  pour  le  chef  de  brigade  Bes- 
sières,  commandant  la  garde  des  Consuls,  le  grade  de  général 
de  brigade  ;  je  vous  demande  aussi  pour  l’adjudant  général 
Berthier,  pour  le  chef  de  brigade  du  8e  régiment  de  dragons, 
qui,  depuis  la  guerre  d’Italie,  n’a  cessé  de  se  distinguer  avec 
le  corps  qu’il  commande;  je  demande  aussi  le  grade  d’adju¬ 
dant  général  pour  mon  aide  de  camp  Colbert,  le  grade  de 
chef  de  brigade  pour  mon  aide  de  camp  Beaumont  qui,  en 
m’accompagnant  partout,  a  contribué  par  son  courage,  son 
activité  et  son  inlelligefH^ati*#«eeè«4e  la  cavalerie  dans  la 
journée  et  qui,  depuis  le  commencement  de  la  campagne,  a 
eu  deux  chevaux  blessés*sous  lui. 

Mon  aide  de  camp  Divier  a  été  blessé  également  par  un 
biscaïen  et  mérite  des  éloges  particuliers. 

Les  citoyens  Bigame,  lieutenant  au  1er  régiment  de  dra¬ 
gons,  Blon,  capitaine  au  2e  régiment  de  chasseurs,  Decony, 
sous-lieutenant  idem,  Renaud,  sous-lieutenant  au  IIe  régi¬ 
ment  de  hussards,  officier  de  correspondance  près  de  moi, 
se  sont  comportés  avec  le  plus  grand  courage.  Didetis,  offi¬ 
cier  piémontais,  s’est  bien  battu. 

Salut  et  respect.  Signé  :  Murat. 

P.  S.  Les  grenadiers  à  pied  du  Consul,  que  vous  m’avez 
envoyés,  ont  soutenu  à  la  droite  plusieurs  charges  de  cava¬ 
lerie  l’arme  au  bras  et  ont  arrêté  pendant  longtemps  le  snccèt 


,008  ï  '3  ^  vi&i ot*i h  ?  t'27  5 
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fureur ,  comme  ledit  encore  Walter  Scott,  puisqu’ils  plièrent, 
mais  une  brigade  de  cavalerie,  forte  d’environ  700  hommes, 
que  commandait  le  général  Kellermann  fils,  et  qui  avait 
reçu  l’ordre  de  suivre  les  mouvements  de  Desaix  ,  en 
avançant  ou  reculant  avec  lui,  resta  stationnaire  au  mo¬ 
ment  où  la  mort  du  général  porta  la  terreur  dans  sa  colonne, 
et  comme  Kellermann  vit  que  Tinfanlerie  autrichienne  la 
poursuivait  en  désordre,  il  fondit  au  milieu  des  ennemis  et 
rendit,  par  cette  charge  brillante,  le  courage  à  la  division 
Desaix,  qui,  retournant  enfin  sur  ses  pas,  décida  le  succès 
de  la  bataille  ;  et  c’est  alors  que  Bonaparte,  reprenant  ses 
esprits  et  retrouvant  tout  son  génie,  sut  user  largement  des 
immenses  avantages  que  lui  assurait  cette  journée,  où  Par- 
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Wfti@tWVfic;WfiPn@>]  bien,  supévipyrÇjjÇft  du 

Premier  Consul,  céda  la  vicloire  à  environ  25,000  Français! 
Wüftftls  j%yfâiienjb  ;.pris  part  à] bette  rnémora^lejournée^  i 0 0,  £ 
*;{ I^e  généra!  KeUermann  fils  est  danelqpVjBrilûble-vàinqueur 
car,  s’il? avait  sni.vFl’or^reénigéxiéral  eaeehef; 
l/P&atai  lie  était  perdue,  et  des  30,000  Français  descendus  du 
Saint-Bernard  avec  ie iPremi  er  Consul p dh rFen  serdCt  ^peut- 
être  pas  revenu  un  seul.  Cette  opinion  estndteutant  plus  pro¬ 
bable  qu’aujourdlhni  rtous  savons  malheureusement,  par  ex¬ 
périence,*  que  Bonaparte  n’avait  plus  le  même  génie  quand 
la  fortune  l'obligeait  à  reeuleruJau  ei  *mg  «xiegotl  ob  Jn9fno(n 
La  possession  de  l’Italie  fut  donc  le  résultat  d  une  charge 
de  ea vaJegijëb  mqisj Bonaparte  sen  garda  bientPen  1  conyenir, 
et,  pour  ne  pas  offenser  son  amour-propre ,  tous  les  mémoires 
du  temps  se  turent  sur  l’action  du  général  KeUermann.  L’ou¬ 
vrage  de  Joseph  Petit,  intitulé:  Campagne  de  Marengo,  en 
dit  à  peine  un  mot  : 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  i histoire  ! 

L'erreur  commise  par  Walter  Scott,  au  sujet  de  la  bles¬ 
sure  de  Desaix,  est  d’autant  plus  extraordinaire  que  son 
corps,  embaumé ,  fut  déposé  à  l’hospice  du  grand  Saint- 
Bernard,  où  mille  voyagéQYf® ffiiJfTClîs  ont  pu  le  voir,  puisque 
son  cercueil,  qui  était  couvert  d'une  glace  à  l’endroit  de  sa 
poitrine,  présentait  le  trou  de  la  balle  ;  et,  à  cet  égard,  mon 
assertion  doit  avoir  quelque  poids,  car  c’est  à  moi,  comme 
agent  principal  des  hôpitaux,  chargé  de  la  direction  de  ceux 
de  Milan,  que  le  corps  de  Desaix  fut  adressé  le  surlende¬ 
main  de  la  bataille,  et  je  fus  obligé  de  recourir,  pour  le  faire 
embaumer,  aux  deux  seuls  chirurgiens  français  qui  se  trou¬ 
vaient  à  Milan,  où  le  service  des  hôpitaux  que  j’y  établissais 
en  toute  hâte  se  faisait  par  les  officiers  de  santé  autrichiens 
pris  à  l’atîaire  de  Montebello,  qui  avaient  été  évacués  sur 
Milan,  et  par  ceux  restés  dans  la  place,  car  il  existait 
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ARTICLE  1er. 

•  HIY  TflA. 

Il  y  aura  armistice  et  suspension  d’hostilités  entre  l’armée 
de  S.  M.  K(Tétf>b8H©i  Oa'^obHquerf^ncaiso  éiidtaliè, 
jusqu’à  la  réponse  de  la  Cour  de  Vienne. 
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;  9inu7iog  oiéinsra  bI  9$WÇ|Çkfo  Ifloa  gaoelq  89b  enelfihBd 
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1  Rta  'c^MiicUTO’.PbÉehiera^c 

M3fi[bife^èi^^rt#,^i4èpii9l^  îâ9riOêi§@Alctfd'»Édoïtd  jJo 
elfi&iftl  îtfe ,3J VlHW^ i êîTâVîdUé  &é  tôrfarâçflfl'rt  99m 

-fiobio  oiifiggirarnoo  ub  noiliaoqgib  b!  é  Biaa  àiJrom  :  gàgsjiBq 
-giramoo  ob  9II99  b  èiM>Ttf%  ^aiBonBil  99rai6'l  9b  iü9Jm 
L’armée  de  S.  MO  19 i porto  égaî'd n$&ntufôl dBéBfcklîe 90 1«  « 
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ARTICLE  IV. 

ae  je  çgaliBtilira  gi09nnod  89Î  09yb  Jnoiiiio?  8froaim6§  89 J 

Chiesa,  l’Oglio  et  le  Pô.  .9„o)nSM  a 

ArttflCLËWA 


Le  paysi^éntre  t&fMèéa  et1  ’leM  incio  nnà  y  ml  occupé' pat- 
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aucune  des  deux  armées.  L’armée  de  S.  M.  I.  pourra  tirer 
des  vivres  des  pays  qui  faisaient  partie  du  duché  de  Mantoue. 
L’armée  française  tirera  des  vivres  des  pays  qui  faisaient 
partie  de  la  province  de  B|e|ciày 

ARTICLE  VI. 


Les  châteaux  de  Tortone,  d’Alexandrie,  de  Milan,  de  Tu¬ 
rin,  de  Pizzighetfone.  d’Anna.  (^ePlaisqnce,  seront  remis 
à  l’armée  française,  au  z7  prairial  auk~icr  messidor  (du 
16  juin  au  20  du  même  mois). 

ajAMMi  T3  mmm  wmkm  ®i  xiiMMzaj  saæ 

ARTICLE  VII. 

La  place  de  Coni,  le^ïll^SAcW^Ceva,  Savone,  la  ville 
de  Gènes,  seront  remis  à  l’armée  française  du  16  au  24  juin 
(du  27  prairial  au  5  messidor). 

.19i  a  jour  a 
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ARTICLE  IX* 


L'artillerie  des  places  serS  cïds^dfle  la  manière  suivante  : 
1°  Twtei  l'pclillevtuj  des  et  Aonllefles^ttriohienhés 

appartiendtjanâljl’îàPi^ée  ^litbéefNigged?-  dtfs,  .caMbtfes:  \ 
et.  fondérwioijtiaijien^esj  pjFnüîoapiâi^  .ehfr^oçiMSfls, <à) Jlarrf / 
mée  française  pi^  Uft  alllUmTisiipPH^Iiaeiitls. dp .boucha  Sprprçt 
partagés  :  moitié  sera  à  la  disposition  du  commissaire  ordon¬ 
nateur  de  l’armée  français^1,1  $t‘ WféMié  à  celle  du  commis¬ 
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ARTICLE  X.  •9nÔ'J"/ 

.vi  ajaiTiiA 

Les  garnisons  sortiront  avec  les  honneurs  militaires,  et  se 
à  Mantoue.  .<fl  eN#  oHgO’l 
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I  »  >  i>jrr|  ée  a  u  licrn  nfcîfi  ifenll  tfa  âMatitoué,  pari  P  lai  saucé, 
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en  (rois  colonnes  :  la  première,  du  27  prairial  au  1er  messi¬ 
dor  (du  i6  au  20  juin)  j  !a  seconde,  du  1er  au  5  messidor  (du 

20  au  24  juin)  ;  la  troisième,  du  5  au  7  messidor  (du  24  au 
J  orjr  ' 

26  juin).  Al  fl 

ARTICLE  XII. 

MM.  le  général  de  Saint-Julien,  de  Schvertinck,  de  l’ar¬ 
tillerie;  de  Brun,  du  génie;  Telsiegé,  commissaire  des  vi¬ 
vres;  et  les  ciloyens  Dé|èiA,fllüMiler  d’Elat,  et  Daru,  in¬ 
specteur  des  revues  ;  l’adjudant  général  Léopold  Stabenrath, 


missaires  à  Reflet  de  pourvoir  à  l’exécution  des  articles  de  la 
présente  convention,  soit  à  la  formation  des  inventaires,  aux 
subsistances  et  aux  transports-nseil  pour  tout  autre  objet. 


ARTICLE  XIII. 


individu)  BbipotitfiæSêti**  maltraité»  qioiir raison  Ile 
senrécsesy jremiu^  æHoanunéd '  autnebieniit^  ‘  o»  pour  opibionsi 
tiqwesb:  i Ifpgénpraâg en!  chef  de  lja rmée  au UtjclÜeivnë  fera 
relâcher  1  es.  iïtdivMub  (jjuhawu'ipiU  $té*iaprétés*dans  la  Ré- 
P  U  h  Üq  m  tftj  daéjftmppp  0  m  ôp  j  üüioJns;  cpolftiq  imb,*  /et  qui  se  trdu- 
Wlai^tjàln^d^aj^ebîMsses  fedBocomm&îidêrnenC  -  ^>iil 
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(  15  juin  1800). 
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fil  eb  89k>ihfi  89b  noilnoèxe'f  é  ,iiov7uoq  9b  loïla'l  b  89iifi88im 
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Il  existait  d(eüx  ponts  sur  la  Bormida  pour  les  eofoniies 
principales;  mais  ces  ponts  étaient  couverts  par  une  même 
tête  de  pont,  qui  n’avait  qif  une  seule  issue,  ce  qui  devait  re¬ 
tarder  nécessairement  le  déploiement  des  forces. 

Nous  ne  trouvons  nulle  part  imprimé  à  quelle  heure  com¬ 
mença  le  combat  ;  on  est  fondé  à  croire  que  ce  fut  sur  les 


neuf  heures. 

Mêlas  envoya  à  Cantolupo,  pour  reconnaître  l’ennemi 
(Suchet  qui  s’aVé?iiçal¥rVèts  hommes  de  cava¬ 

lerie,  arme  sur  laquelle  On  fondait  principalement  des  espé- 

,  ...  .sorffivfi  b  ainoi 

rances  de  victoire . 

Bonaparte  fit  marcher  la  division  Monnier  avec  la  garde 
consulaire  de  Torre  di  Garafolo,  son  (juartifer  ^én^éral  ;  il 
envoya  aussi  l’ordre  à  Desaix  de  conduire  sans  retard,  sur  le 
champ  de  bataille,  sa  division,  qui  se  trouvait  près  de 


Rivalta 
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L’infanterie  de  la  garde  eut  ordre  de  passer  entre  les 
Poggi  et  Villanova  ;  lé  général  Monnier  fut  envoyé  dans  la 
direction  de  Castelceriolo.  Celui-ci  fit  avancer  2,400  hommes 
contre  ce  village  qu’abandonna,  après  une  résistance  peu 
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considérable,  une  faible  division  qu’on  y  avait  laissée.  Ce¬ 
pendant,  à  peine  OU  s’en  fut-il  aperçu,  qu’il  envoya  cinq 
bataillons  de  sa  deuxième  ligne,  qui  reprirent  aussitôt  le 
village . 

Oit  marcha  par  Villanova  vers  la  Ghiînia,  n’ayant  point 
d’ennemi  devant  lui . 

Il  était  cinq  heures  de  l’après-midi,  lorsque  le  corps  d’ar¬ 
mée  du  général  Desaix  arriva  et  arrêta  la  retraite  des  ré¬ 
publicains. 

Kellermann  prit  position  près  de  l’aile  droite  de  ce  corps; 
Lannes,  encore  plus  à  droite;  puis  Champeaux  et  la  divi¬ 
sion  Monnier.  Les  troupes  de  Victor,  les  plus  ébranlées,  qui 
étaient  encore  en  état  de  combattre,  furent  réunies  au  sud 
de  San  Giuliano,  et  les  autres  derrière  ce  village. 

La  perte  de  l’armée  autrichienne  a  été  de  6  généraux, 
216  officiers,  6,229  soldats  morts  ou  blessés;  —  1  général, 
74  officiers,  2,846  soldats  prisonniers;  — 13  pièces  de  canon, 
tombées  au  pouvoir  de  l’ennemi. 


F  1  N. 
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